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Histoire de la semaine, sceau de l'État, ifaprès le projet de M. Barre .

graveur de la'sfoimaie. — École des Beaox-Arls , coni-oijra de la C-

gure symbolique de la Ré|iiibliqiîe française, — Courrier de Paris.

ïiutullation de l'are hei't'iiuc de Paris ; Portrait de M. Sibour, archei'fque

de Paris. — Lectures du soir tt Bibliothèque des ouvriers.
Sifances populaires de lectures dans une des salles du colh'çie de France.

— Les romanciers elles romans du lendemain . par M. Alesan-

die Dnfal. — La Hongrie et la Croatie, par M. Havez Monlaville

Portraits de Kossuth et de Balthynni ; Gentilhomme hongrois de la cam-

pagne; Paysan esctavon; Pasteurs nomades hongrois ; Costume de fête

de la haute Hongrie ; Moissonneurs hongrois ; Costumes de fête de l'Es-

clavonie; Csiko's
,

gardien nomade des troupes de chevaux. — Frag-

ment du journal d'un voyage au Levant. — Chronique mu-
sicale. Scène de la Vivanoière. ballet nouveau. — Colonisation de

l'Algérie. Carte de la colonuation; Embarquement des colons. — La phi-

losophie du jour , le giauvre Moi .
par M. X. — Bulletin bibliogra-

phique. — Chapelle gothique de l'IiAIel de Hl. Pastoret, avec

une gravure. — RebUS.

Le procliain numéro sera consacré en partie au récit des fêtes

célébrées en Alsace pour la deuxième commémoration séculaire

de la réunioD de cette province ù la France.

Histoire <ie la Semaine.

La discussion de la Constitution est terminée. Il ne reste

plus qu'à la réviser. Notre pacte fondamental aura acquis,
par suite du débat , un mérite qu'aucun parti ne lui saurait
contester : il est plus court. Les suppressions admises l'ont

réduite à 113 articles.

Les articles votés depuis notre dernier bulletin sont d'a-

bord ceux qui instituent une haute Cour de justice
, la-

quelle jugera sans appel ni recours en cassation , les accu-
sations portées par l'Assemblée nationale , soit contre ses

propres membres , soit contre le président de la République
ou les ministres , soit même contre toutes personnes préve-
nues de crimes , attentats ou complots contre la sûreté in-

térieure ou extérieure de l'Etat, lorsqu'elles lui seront dé-

férées par décret de l'Assemblée. Elle sera composée de
juges et de jurés ; les juges , au nombre de cinq

, seront
nommés au scrutin secret par la Cour de cassation et choi-
sis parmi ses membres; les jurés , au nombre de trente-six

,

seront pris parmi les membres des conseils généraux des
départements et tirés au sort par le président de la Cour
d'appeL

Après le vote de ces dispositions
,
qui nous paraissent

bien entendues et offrir de solides garanties contre la crain-

te que l'esprit de parti puisse jamais arriver à faire de la

haute Cour une arme offensive et un instrument d'oppres-
sion

,
on a décidé que , dans tous les cas de responsabilité

ministérielle
, l'Assemblée nationale aurait la faculté de

renvoyer le ministre inculpé, soit devant la haute Cour de
justice

, soit devant les tribunaux ordinaires
,
pour les ré-

parations civiles.

C'est alors qu'on est revenu au chapitre VII , sur l'admi-

nistration intérieure , dont la discussion avait été précédem-
ment réservée. C'est sur ce terrain que s'étaient donné
rendez-vous les adversaires et les défenseurs de la centra-
lisation administrative. Les premiers ont déployé dans l'at-

taque une extrême vivacité. M. Béchard notamment
,
qui a

parlé le premier et incontestablement beaucoup plus long-
temps que tous les autres , M. Béchard a fait de la centra-

lisation le bouc émissaire de toutes les plaies et de tous les

désordres qui affligent notre société, MM. Jouin et Pascal
Duprat ont fait entendre la même complainte avec quelques
variations; mais M. Boulatignier, dans un excellent dis-

cours
, et M. Dufaure , dans une vive et déterminante répli-

que
,
ont fait justice du peu de fondement de la plupart de

Sceau de l'Etat (grandeur d'exécution) d'après le'projet de M. Barre, graveur de la Monnaie, adopté par le gouvernement.
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CPS accusations et de l'exagération de quel(;iic> .•mlrr^; One
peut-oti raisonnablement demander? La simpliliiMiiMM île

ijuelques écritures , des procédés et des roiidjr^ lU- I ;iiliiii-

nistration; un certain élargissement du cercle dans lequel

se meuvent les affaires que l'autorité locale a le droit de

régler sans recours préalable à l'administration centrale
;

d'élever pnr rnrsrqiirnt
, dans une certaine proportion , le

ma\ii Ir,iiilcir-I- |.(.iir le rr-li'iiiciit desquels ccllf ;iii-

tcirilc lMr;ile e~l i Itli il 1 1 1 \ c rit rniii|irll'nte. Tulll rrl,i est

matii'iT. a rélDriiics l.icilos a réaliser ; mais cela n'est point

l'œuvre d'une, constitution : les lois organiques, les lois

d'attribution, les lois d'amélioration administrative suffi-

ront pour y pourvoir M. le ministre de l'intérieur a dé-

montré combien il i''i:iil min-le île - .iihiqiier, pour obtenir

cesperfectionnomeiil^ileilri.iil
,

:iii pu un pe même de la cen-

tralisation , et il a liiii vuii- que le^ ;iii iisalions (|u'on diri-

geait de nos jours avec tant d'acharnement contre elle,

n'étaient qu'un grossier anachronisme. Elle n'est plus au-
jourd'hui ce qu'elle était sous l'Kmpire. On pouvait dire

en ISl i et en 1815 ce que MM. lîécliard , Jouin et Duprat
ont eu le tort de venir répéter en 1Si8, car dans l'intervalle

de \HM et IS38 la législation a déjii fait beaneouji pour
l'élliaiiei|iarnill lies llepade lilsel îles eiiliinilllie.s M. l)u-

fnure a ilriniiiil,-. enlu, m le iiinnieiii eLill liieii rlmi.i piuir

énenei l,i li.ive que le i;nu\eilieliielil île 1,1 lte|ml,lli |iie a

be.Miinili! puiser dans l'unité : alors ipi autour de niins I Eu-
rope est en travail pour conquérir cette même [luissance de

l'unité , alors qu'une révolution préparée de longue main
tend à relier entre eux les tronçons epars du corps germa-
nique , et à constituer ainsi à nos portes une nationalitéde

jâ millions d'hommes. Sous l'inlluencede ce discours , un
amendement décentrnli>;aleiir présenté par M. Béchard et

signé par quarante rinq .iilliiieiits, n'a plus retrouvé au
vote un nombre d .nllieirni> i^jnl à celui de ses parrains.

Tous les autres aniemleiiieiils de la même famille, y com-
pris bien entendu ceu\ qui douiandaient le rétablissement

des anciennes provinces , sous couleur d'inspections géné-
rales . ou groupes de départements réunis, ont été retirés

ou rejetés â la presque unanimité.
L'Assemblée a conservé sa division territoriale par dé-

partements , arrondissements , cantons et communes. Mais
les conseilsd'arrondissement seront remplacés par des con-
seils de canton. Les lois organiques détermineront les attri-

butions départementales, cantonales et communales.
Ven.iil 1.1 quesiiiiM ilii remplacement. La commission , on

le Miii :i\,iil en II ilaii-i siin projet que le service militaire

ét.iil ilii p.ir rh.h|iie nliijeli cupcrsontie . et que le renipla-

eenieut serait interdit iMais du jour de la présentation du
projet à celui de la discussion on avait eu le temps de ré-

lléchir, d'étudier les dispositions de l'.-Vssemblée et de re-

connaître que ces prescriptions étaient contre nos mœurs
,

contraires à l'intérêt do tous et antipathiques à la grande
majorité de? représentants. La commission

, pour s'épargner
de revenir sur ce qu'elle avait primitivement proposé . de-
mandait que la question fût renvoyée à la loi du recrute-

ment. Mais
, M. le ministre de la guerre ayant pris la paiole

et laissé voir qu'il était l'adversaire du remplacement , on a

reconnu un danger à l'ajournement d'une question aussi

grave et sur laquelle les dispositions du gouvernement pa-
raissaient vouloir s'exercer contre le vœu de l'Assemblée.
Une lutte sur la question de l'ajournement s'est alors en-
gagée

,
et combattu par M. Thiers, l'ajournement a été re-

poussé par "239 voix contre 50li. — Le lendemain c'est au
fond ipi on plaidait

, et la question de fond a fourni ;i

M. Thiers l'occasion d'un des plus admirables discours qu'il

ait prononcés. La Montagne avait entrepris de lui rendre
loute discussion

, toute déduction d'arguments impossibles.

Mais les interpellations
, les clameurs de la bande rouge

,

tout incessantes qu'elles aient été
, n'ont eu d'autre résultat,

M Tliin, lie'- ililleivnN .^ -1,'me,' l'ie' 1 l'm^i'r .
ii'i'V,

}','",.

de-Mirir. mile, ,vm,, , ,,,„nie, ,i,,„, |,., ,i,i,iile, .lierres

par 1,1 eniipiiMliiiii île- liMii|,e,
, que il allire]- sur les luter-

niplnii's quelque Mve s.iillie .quelque Irait iiiiuilaiit, iiuel-

qne lei;iiii iiii'rili'e
,

el île ilmililei parla proiiipliliide
, par

l'a-priipiis lie ces reparties
, l'ellet immense île eelte impro-

visation, — M. le géniM'al Lamoriciere
,
par des :ir^ uils

ipii eussent beaucoup mieux servi à comliallre le leemie-
inent cpie le remplacement , s'est trouvé nblniii le> ,qi|.l.iie

dissements de l'extrême gauche. Nous reeen --mis que
c'est sans la circonstance aggravante de prniieilii.iiiiiu

Toujours est-il qu'il ne s'est trouvé au scrutin iiuui la cause
de M. de Lamoriciere que l.iO voix , tandis que celle de
.M, Thiers en a obtenu ()l>3. Le remplacement a été main-
tenu et écrit dans la Constitution.

linlln lundi dernier, après quarante-neuf jours de dis-
cussion

,
l'Assemblée' a .touché le but de la carrière. Elle

avait commencé les débats de la constitution le i septem-
bre

,
iliMalealinii faite des dimanche-- el ilei inur-. emi-aerés

a il'.iiilre- liM\,iii\
, on trouve qu'en \ inui hnile-iMueesnnt

eti- .ili-i.ilM-e- p.ir l'élaboration de I ,iele eim-iiieiil île la

lie|.ul.liqiie II, lus eel le ileiii iere seancc
, OU a (leeiilé que la

l.eijinii il lliiiiiieur rl.nl iininleiiue; — que l'Algérie et les
.111 Ire, riiliiiiie, >er,iieiii ii-jies par des lois particulières; —
M'"' I'' \"'" 'i "" eleiiin-iiienl qiieleiiliq l.iiis !., Constitu-
liiiii ne |Hiiin;ieiiee.iii\eiheii re-ii|iil leii ilehiiil i\ e qu'après

limi-. ,uiee,M\e.
, pn -,-.

i li,iniue a un mois
iHiite exprimes
que la iiiissKMi de r.\s.seiiililee de révision sera limitée
quant il son objet même et quant il sa durée , (jui ne pourra
exceller Irnis mois —1,11 iiiam-lraliire repiihlieaine-^era <im-
lul,e .1 une lï-iirL-anis Ii.iil l,i reele e-l Ir.uv- |i,ii- |,i

C"ii-Iiliilem iiienie - I. epi .que île lelerhi.n ilii pir,„le„|
delà llepiililiqiie-,ei-;i lie! niiiuiee pal un deerel spécial dans
le projet duquel la commission propo.se de lixer ce choix au
III ili'eenibre prochain. —Enfin on a fait entrer dans la
Cnnstilution la résolution

, déjii publiée par un décret pro-
nonçant que l'Assemblée natnmale actuelle fera les lois or-

ganiques. Cette énoncialion est fort vague el d'une élasti-

cité dont la dignité de nos représentants , nous l'espérons
,

les portera ii ne pas abuser.

M. de l'ii\séi.'iir, ipii trouve sans doute que le suffrage

universel ne ilunne pas assez de lie-nL'iie aii\ nhe en,, miu-

laitipie la (,iiiisliliitiiin
,
que les repn-enlanl- nul pniirlant

reçu le lll.ilnlal lie tail-e
,
liil, aprc^tout, .-III ,e:i 11 peuple,

.Siiii ili,riiiii , ,i\,iii l'ii- imprimé d'avance , Imi, le, inuiMle

piii, .li\ ,111,
,

.1,111- le ji.iirnal de M, de lien. unie Le, .um,

de. M, de l'uvsegiu ont demandé . sur le vole dc^suii aiueii-

dément , un scrutin de division. Us se sont trouvés quarante-

deux. Si c'est la condamnation de sa proposition , c'est du
moins l'éloge de son cœur.

L'Assemblée , dans l'intervalle do ses votes sur la Consti-

tution et après l'accomplis.sement de celte tSche , a (iris

d'autres décisions dont quelques-unes ont une grande im-
portance.

Le gouvernement provisoire avait louché au jury, comme
il beaucoup d'autres choses , en dépassant les limites de la

prudence, en forçant la mesure du bien , el en s'exposant

par cela même à produire du mal. Son décret du i mars
avait porté ii neuf le nombre de voix de jurés nécessaire

pour un veriliri de eiinil.iinu.iliiin f)ii se ra|ipelle que la loi

de 18:î1 l'a\,ill llNe a llllll el que I l le_-i-l,lllnll lie ,e|i|eilibre

l'avait rédllll ,i m -pi lln a ire., luell elal.ll que ,, il a\all élé

juste d'abroger les ligueurs des lois de si'pleniliro, il n avait

|ias été prudent de dépasser la mesure de 181)1, et ses dis-

positions ont été rétablies ii une immense majorité. Un re-

présenlant , M. Karconnet , a demandé ensuite qu'en cas
d'accusation capitale , la peine de mort ne pût être pronon-
cée qu'autant que la déclaration de culpabilité se serait

fonni'e a runanimilé des voix. Cela équivalaitii l'abrogation

en l'.iil ifiiiie peine que 1 W^sniiblée s'est dernièrement re-

liiM-e a ,iliiilii- eu ilriiil, li.iiis lie pareilles conditions, on
peut afliriiier (|ue la peine capitale n'aurait jamais élé dé-

cernée, même contre un parricide. Comment supposer le

contraire lorsqu'on a vu , au bagne de Brest , unechambrée
do quatorze parricides que l'application des circonstances

atténuantes avaientsoustraits il l'échafaud? L'immense ma-
jorité de la chambre s'est levée pour le rejet de cet amen-
dement. En ce qui concerne les circonstances atténuantes

,

la nouvelle loi fait plus que n'avait fait la loi du 7 mars .

car elle stipule que la simple majorité suffira pour en assurer

lebénélice aux condamnés. La législation préexistante n'ad-

mettait
,
quant à la majorité, aucune distinction.

Vendredi de la semaine dernière, l'Assemblée a réélu
,

pour son président, M. Marrasl. 11 a obtenu 48^) voix sur

030 votants. Mais on a remarqué qu'il pari quelques Mile,

perdus sur le candidat de la Montagne ,
le, miiie, u liui-,

non obtenus par M, Marrasl ont été don lu-, .i île, i .luilnl.il-

sérieiix Cela inquiète pour un avenir prueliain lesaiiiisilu

pi'é,iileiil ri-r-Iii eelle luis encore. Tel qui rit vendredi...
,

maiili aura iiis ir,i,L'réinent. Mardi , contre le vœu de la

coniniissiou de cuiiiptabilité , contre la dignité bien enten-
due de l'.Assemblee , contre les intérêts du commerce pari-

sien qui attend impatiemmenl la reprise des réunions de
luxe et de plaisirs , une majorité s'est trouvée pour décider

que le traitement du président de l'Assemblée nationale

serait maintenu il -4,000 francs [lar mois.

Vendredi de la semaine dernière, ^1. le ministre de la

justice a présenté un projel de Im n-Liiil ,i l,i répression des
crimes et délits commis par l.i Mueileli pu— e. Ce projet

est un appendice ii la levée de I éial de ,ie-e , son principal

objet est d'autoriser la citation ii très bref délai devant la

("our d'assises des écrivains contre lesquels des poursuites

auront lien.

Le même jour, après un rapport do M. Dupont
( de Bus-

sac) sur les élections de la Guadeloupe et leur validation

par l'Assemblée , on a vu apparaître dans la salle un nègre
,

d'une entière imii-eeiir, qui esl allT- s'a,-.,,eiiir a la plaee de
M. Louis lil.inr, C'eLllI ,\1 ,\l,lll l,iiui/\

,
élu ,lqiple,llit.

auquel ropliiui de ,\1 Siimeli-lier il.niu.nl le ilrml, ileMe-er.

.Mardi dernier, un autre nègre , ,M. .Mazuline , suppléant de

.M, Bissette , non admis, est également venu prendre place.

Mais la curiosité était épuisée , et il s'est vu traiter comme
un blanc.

I. \-semhlée nationale , sur les instances du comité des
liiiaiii es, dcM.Creton , auleurdo la proposition , deMM. Le-
ilrii-lliillin .(larnier-l'aû-em-l Ouelere , ci malu-ré les oliser-

\alliiu,,ileM le iiilni,lle île, lilLilirr,
, ,i ilei ni.- qii il lui

-erail miuiiii, un inmple lieLiille îles il, -peu, e, l.iile, ri or-

donnancées par le guuvcnieniciiL pruM^uiro du 'Ji lévrier

au 1 1 mai.

Ce vote a amené la démission de M. Goudcliaux , qui est

remplacé au ministère des linances par M Trouvé-C.hauvel
.

reiu|il,ire lui innue a l,i pn-rerliire île la .S-ine |.ar M Ite-

ile
I .llllll

l,a,,e,nieeilii d'i nelnliie a ramené ile\,iul IW-senililee la

question des banquets. La Képublique rouge , comme on

l'apprend chaque jour, se plaît il boire du vin bleu , et

M. Grandin s'inquiète de ce qui se dit , de ce cpii se crie
,

de, ce qui se chante au des-eii il,iu> ces nniiiuns b.n liiques.

M. Bac, l'avocat de la .Mnnl.enie
, a .leleuilu le ilrnilel jus-

tifié l'usage, M. le ministre de riiileiieui-, il,iu>iiii ili,eiinrs

incisif et spirilucd , a fail jii-lue il.-, lanlarnnnailes socia-

listes de l'avocat liinousin el ilei lin- .ivee rernielè , au nom
du gonvernemenl

,
qii un elnl ijci nie ,i luainlenir ces dé-

nniii,lr,ili,ui, il.in- les linulesile 1,1 légalité c\i>lanle , et.

an lir,M,ii
. il,in,li-liniilesiruiie li-i;,ilite qui serait deman-

dée
,
au iiiiiii ilii >,iliit piililie , a la sagesse des représcnlanis.

Celle ili-eii„iiiii a priidult un incident dune naturetoule

per.-^minelle. Il paraît qu'un certain parti avait imaginé de
lepanilie le bruit quo nous étions il la veille dune émeute
oceasioiinée par l'Impatience de voir le chef de ce parti de-

venu chef de la nalien, l'ai bon iirince , celui-ci avait dé-

noncé les inleiitiuns séililieusesde ses amis , déclarant d'a-

vanco qu'il n'appromait ni la violence ni l'agitalion ipii

s'auloriseraienl de son nom. Le fait est que le projet d émeute

était une pure invention "el que le ministre de l'inlérieur

n'avait pas cru devoir prendre des mesures ni faire des pro-
clamations il ce sujet, ce qui ôlail à la spéculation son
principal intérêt. Ceci ressemble un peu ii ces journaux du
dernier régime qui cherchaient l'éclatd'un procès pour sortir

de leur obscurité
; ils rencontraient quelquefois le procès ;

mais ces journaux cessaient presque toujours d'exister dès
qii i|, il, lient connus.

Apre, ee débat un peu excentrique, l'Assemblée a volé
le priijil de décret relatif au domaine privé du roi Louis-
l'Iiilippi- el lie -:i famille, présenté par le comité des finan-
ces ,

,i\i-i I appniliation du gouvcrnemenl Ce vote consacre
de, ilriiii-qiii -mit en môme temps dignes de la justice el

delà L.1m iM-iii- delà France.
Vu- ,1 iiiiijours dans la même situation , mais cer-

taine ,1
I

pus qu'on ne songe pas il la soumettre aujour-

d'hui par le bombardement. Des forces considérables se
concentrent entre celte capitale et la frontière pour pouvoir
agir tout il la fois contre Vienne d'un côté , el contre les

Hongrois de l'autre. On ne voit toujours point venir l'armée
de ceux-ci depuis si longtemps annoncée.

Berlin et Munich ont eu chacun un accès de fièvre. Le
pouls esl aujourd'hui un peu moins tendu. — Francfort a
cru pouvoir se lever de l'état de siège.

En Italie on croit
|
eu ii la reprise des hostilités , el beau-

coup à la facilité que la médiation trouvera désormais pour
atteindre son but. — Dans la séance du 21 . la Chambre
des députés de Turin a voté , à une grande majorité , la

prolongation de l'armistice.

En .4ngleterre le choléra se montre plein de bonhomie.

Les abonncmcitls

à L'ILLUSTRATION

qui expirent le l" Novembre doivent

être renoiirelcs pour qu'il n'y ail point
interruption dans l'enroi du Journal
b'adresserauj: Libraires dans chaque
ville, aux Directeurs des l'ostes et df <

Messageries .
— ou envoxjer fran

un bon sur Paris, à l'ordre de

S. LECIIEVALIER et C

Ecole des Beaux-Arts.

coxcnciis pont n Fiocnc symbouque de l,\ ntrcBUocE

FRANC ,\ISE.

Et d'abord quelle République les concurrents dcvaicnl-ils

peindre? Était-ce la République delà veille, celte hydreâ
mille têtes , non moins en guerre avec elle-même qu'avec la

royauté constitutionnelle . et qui passant tour il tour de
l'ombre des complots dans l'ombre des prisons, ne se ren-

dait visible ciue dans ses luttes sanglantes conlre la ma-
jorité ?

Était-ce plutôt la République de 1793 avec son prodi-

gieux cortège de monstres et de héros ?

Ou bien encore la République du Clialel . cette Républi-

que après boire , cette bacchante sensuelle etboursoullée
,

tapageuse et poltronne , ijui , a deraiil iliiiie expédition d'È-

'j\ pie el dune campagne il leilie
, m,, rira danssos fastes

11- 1 luip lie main deCli.iuilien el I e, iMiilli.uree de Risqnons-
l'uiil : eelle Uepuliliqiie de l,i|ii,-lr,iue qui décréterait volon-

tiers la banqueriiuleunivei-selle, pourvu , sans doute .qu'on

la chargeât delà liiiuidalion ; celte Uébublii|ue d abattoir

qui demande , comme Hobespierre , l'abolition de la peine

lie mort , sauf ;i réclamer, comme lui , rajournenienl de
cette mesure jusqu'il la paix , c'esl-à-dire jusqu'à 1 entier

épuisement des veines du pays ; cotte Hépubllipie pré-

somptueuse el ignare qui ne sait pas , dit-elle , ce qu'il

faut faire pour relever le crédit, mais qui déclare qu'il.doit

y avoir des moyens de le relever, cl qui sur un le! peuf-

ctre iiHierail de uailè de cœur le sort do Ircnlo-cinq millions

dlioiuiues? -

l'ieleie-l-on la République des insurgés de juin , quidéjii

esl eiiliee dans le bat;ne di- l'histoire et qui porle écrit sur

le|iaiile : le pilhige de IKeole de droii , ras-..issinat du gé-

néral Brèa el le iiiart\rede l'archevêque de l'aris?

Se dccidera-t-on pour la Képublique du banquet de Tou-
louse ou du banquet de Montpellier, celle Képublique sans

esprit , sans cœur el sans Dieu , ([ui crie : Vive Barbes !

vive la guillotine et vive l'enfer ! trahissant ainsi l'elTroya-

ble trinitédo son elTrovable religion?



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 131

A moins que l'on ne se tourne vers la République de

M. IVoudhon ou de M. Considérant, vers celle de M, Louis

Blanc ou de M. Pierre Leroux, de madame Sand ou de

M. de Lamennais.
Et nous ne parlons pas des autres ; car, c'est une justice

à rendre il nos Montagnards, ils ont chacun une Républi-

que en poche pour leur usage particulier, et si la France un
jour devait se trouver sans République, ce ne serait assu-

rément que par suite de l'embarras du choix.

On concevra sans peine quelle difficulté il y avait à re-

présenter une figure si diverse, et quelle a dû être la per-

plexité des artistes qui avaient entrepris cette tâche.

Disons-le sur-le-champ, il n'y avait qu'une route à

suivre pour sortir de cette incertitude ; c'était de peindre la

République, non telle que les homni«s l'ont faite, niaistelle

qu'elle est en réalité.

La République, son nom le prouve, est la chose de tout

lemondeet non celle d'un parti. A la différence de la force,

elle se propose plus qu'elle ne s'impose, et elle recule d'au-

tant moins devant la discussion qu'elle est la raison même.
Pleine d'un amour égal pour tous ses enfants, elle répare,

autant que possible, mais sans porter atteinte au principe

même de la liberté et de la propriété, les inégalités natu-

relles et les injustices du sort. Plus jalouse de satisfaire les

besoins moraux que les appétits physiques, elle place la li-

berté moins, dans l'affranchissement du corps que dans la

victoiredela volonté sur les passions. L'égalité du niveau

lui parait être du domaine des sciences mathématiques, et

elle né croit pas que la fraternité puisse se traduire par ces

mots : « Sois mon frère, ou je te tue ! "

Il ne doit donc y avoir rien de violent ni de provocateur
dans les traits d'une figure destinée ii servir de symbole à

la République. Nous la concevons plutôt belle que grande,

filutôt intelligente que robuste. A ces caractères ajoutez les

inéanients généraux du type qui nous est propre et le dra-
peau tricolore dans lequel se résument les trois phases de
notre développement politique, et vous aurez la République
française.

L'entreprise était loin d'être facile, et nous ne sommes
point surpris que, sur un si grand nombre de concurrents,

dix-neuf à peine soient sortis vainqueurs de la première
épreuve. Encore n'y en a-t-il que huit dont se puisse occu-
per la critique, et deux qui se disputeront le prix , si l'on

croitdevoir en décerner un.

M. Picou a tout simplement transporté sur la toile une
des sibylles de Michel-.4nge 11 l'a revêtue d'un manteau
bleu, doublé de rouge, il lui a donné une ceinture trico-

lore, et il a cru sa lâche terminée. Ajoutons, pour être juste,

qu'un sentiment assez élevé respire dans les traits et dans
l'air de tête du gigantesque symbole. Mais pourquoi ces

gestes contournés et par conséquent obscurs. Pourquoi ces

deux doigts étendus sur le front comme deux cornes? Pour-
quoi cette main qui vient se poser si lourdenent sur le sein

gauche? La même indécision se remarque dans les deux
enfants qui portent le globe du monde. Celui qui eslleplus
près de l'œil se tient dans une attitude si équivoque, la di-

rection de ses bras est tellement singulière et sa robe se

relève si mal à propos qu'un sourire involontaire se glisse

sur les lèvres du spectateur. A droite , se groupent deux
autres enfants dont l'un semble avoir été emprunté à la

Mort de César de M. Court, et dont l'autre, armé d'un
glaive, mérite tous nos éloges.

Le tableau qui vient ensuite est de M. Papety, dont on
n'a point oublié le Rêve de bonheur. Cette idylle phalansté-
rienne ne présentait guère qu'un très vif sentiment de la

lumière et de la couleur; les figures y étaient plutôt juvta-
posées que groupées, et assurément la République rem-
porte au point de vue de l'exécution en elle-même; mais,
développant ce (jui n'était qu'en germe dans Rêve de bon-
heur, eWeesl dune insignifiance qui touche a la nullité.

Nous craignons fort que i\L Papety ne se soit encore laissé

aller à l'impulsion du fouriérisme, et que les tendances
trop exclusivement sensuelles de cette doctrine ne l'aient fait

échouer une seconde fois, mais plus dangereusement que la

première, contre la mignardise et la fadeur. Il est en outre
fâcheux pour sa réputation d'homme d'esprit qu'il ait cru
nécessaiieàl'intelligencedusujet de transcrire tout auhing
dans son tableau le préambule de notre nouvelle Constitu-
tion. C'est là un travail de patience qui pourra exciter l'é-

mulation des peintres en lettres, mais qui fera sourire les

véritablesartistes.

Ce n'est certes point par la fadeur que pèche M Fossey.
11 était difficile de saciilier davantage la grâce au symbole.
Le type qu'il a choisi est d'une laideur rare; mais, sans
compter qu'il y a du profit à rppnnicrcpllo composition, et

que, si elle ne plait pas, du mniii-. elle I, ni |irii-n, le style
en est sévère et annonce le sciiiiiiinii (lrj;i r\ri,i' .1 un pro-
chain peintre d histoire Un a blamc .M lurscy d'avoir
donné à sa République un manteau violet. Nous nous con-
tenterons de rappeler que les Romains habillaient de violet
la déesse de l'élection, et (|ue cette couleur est le symbole
de la prudence ( >n pourrait ajouter que le violet appartient
aussi à l'épiscopat, mais ce serait peut-être accuserM. Fos-
sey d'avoir mêle indûment le spirituel elle temporel.

Cette confusion est encore plus Ir.ippanledansletableau
de M. Cambon. 11 aurait tout aussi liicii pu intituler sa com-
position ['Église que la République. Liiléal qu'il s'est pro-
posé serait-il parhasard la républi(|ue uionacaledeM.Louis
Blanc. Il y a du reste de la tournure el delà vigueur dans
cet ouvrage, où se fait pourtant désirer une touche plus
moelleuse et un coloris plus attrayant.

Loin de pécher par le défaut de charme et par la rudesse,
M. Massy s'est jeté dans l'erreur contraire. Sa République
est ce que Ion nomme en terme d'atelier une lampe. La
transparence et le pou y sont poussés jusqu'à l'impossible.
Nous devons en outre avertir M. Massy que l'écueil inévi-
labledela régularité, c'est l'ennui. Il ne faut pas confondre
la symétrie et la beauté. L'ne draperie dont tous les plis

correspondent entre eux, une attitude balancée trop stric-

tement, un ensemble dont toutes les parties sont ajustées

d'après une loi trop étroite, peut agréer à un géomètre,

mais n'a qu'un rapport très éloigné avec l'objet des artsdu

dessin.

La République de M. Auguste Hesse est une grande et

belle Flamande qui, si l'on en juge par le mouvement deses

bras, semble se mettre en équilibre sur une corde lâche.

D'autres défauts non moins graves doivent être signalés :

les tons, ou pour mieux dire les couleurs, y sont trop en-

tières et touchent à la crudité. Ce tableau, du reste, len-

ferme de bonnes parties. L'exécution en est large et ferme.

M. Leioir représente la République assise sur un char

traîné par deux lions. Nous avons grand' peur qu'il ne soit

accusé d'avoir voulu peindre le triomphe d une République

peu cruelle dont le culte est particulièrement en honneur

dans lesjardins de Mabille.

Nous ne saurions dire non plus à quelle religion politique

appartient le tableau de M. Alexandre Hesse. Les attributs

y sont de toutes les paroisses; on y voit une couronne de

chêne qui rappelle la Uaule, une hache qui fait penser aux
Francs, un faisceau qui appartient aux Romains, un ajus-

tement et des étoffes qui sentent l'Algérie, un drapeau tri-

colore qui annonce la France moderne. Peut-être l'intention

de l'auteur a-t-elle été de résumer en une figure les princi-

paux événements qui se rattachent à notre pays.

Nous ne mentionnons ici la République de M. Balfe que
pour témoigner notre étonnemeiit d'une œuvre si déplora-

pie. Est-elle réellement sortie de la même main à laquelle

nous devons les copies exposées au Panthéon il y a environ

dix mois?
Si les jugessepréoccupentsurtout des conditions qui font

un tableau, nul doute que la République de M. Landelle

n'obtienne le prix. 11 était difficile de nous présenter un ou-
vrage mieux composé et mieux peint. L'efi'et en eût peut-

être été plus puissant si le ciel, plus simple, eût laisse à la

ligure tout son empire.

La République de M. Jallabert n'est que de la peinture

d'élève Nous attendons le maître

Nous devons reconnaître que le tableau de M. Holfeld a

mérité les suffrages d'un groupe de spectateurs, qui, à

leurs habits négligés et à leur barbe menaçante, nous ont

paru les délégués de quelque club écarlate.

Au point de vue de la peinture officielle, ce sera proba-
blement M. Gorôme qui l'emportera. Sa République est de-

bout sur une espèce de socle, et derrière elle, couché paral-

lèlement à la ligne de terre, s'étend un lion. Dans la main
droite de la jeune déesse est un glaive dont la pointe se

tourne vers le sol, et la main gauche, qui se présente de

raccourci, tient une branche de laurier. Sur sa poitrine

.brille une sorte d'égide , et autour de ses cheveux bruns
s'enroulent des feuilles de chêne et une bandelette rouge.

Sa tête est surmontée d'une étoile, et au fond du tableau,

sur les vapeurs du matin, se dessine un arc-en-ciel.

Si le raccourci du bras gaucho était traité d'un crayon à

la fois plus savant et moins pédantesque, si la partie supé-
rieure du vêtement n'était pas si étriquée, enfin, si le co-
loris général, sans cesser d'être historique, se rapprochait

plus (le la vérité, la République de M. Gérôme serait sans

conteste et à tous les égards au-dessus de toutes ses riva-

les. Faisons remarquer toutefois qu'entre elle ctr^nacrton
du mêmepeintreil y a une telle distance que, par les pro-

grès accomplis, on peut juger de ceux que M. Gérôme est

encore en état de faire.

L'avant-dernier des tableaux qui nous restent à examiner
est de M. Steinheil. D'autres l'attribuent à M. Meissonnier.

Les draperies, traitées d'un pinceau fidèle, mais un peu
maigre, annoncent l'emploi du daguerréotype. Du reste,

elles accusent le nu avec boaucoiip de vérité, et si la tête,

les pieds et les mains se présentaient autrement qu'à l'état

d'ébauche, si d'ailleurs l'attitude était d'un meilleur style,

l'auteur de cette figure, quel qu'il soit, n'aurait pas été pour
MM. Landelle et Gérôme un adversaire à dédaigner.

Que dire de la /fcpMfiiigrue de M. Diaz? Que c'est une bril-

lante esquisse, et que le coloris en est d'un charme rare;

mais le programme du concours exigeait l'accomplissement
de conditions plus sérieuses. Que M. Diaz revienne à la

peinture de chevalet, l.à seulement les inimitables grâces
de sa palette peuvent lui faire pardonner la mollesse et

l'uniformité de sa touche, les incorrections de son dessin.

Qu'il se garde surtout décerner ses contours, dans l'espoir

qu'on les croira sévères; sans obtenir l'approbation des
dessinateurs, il perdrait celle des coloristes Nous engageons
en outre M. Diaz à ne pas confondre l'embonpoint avec, la

beauté, et à respecter davantage les dimensions du corps
humain.

23 octobre.

Nous terminions cet article lorsque le .Voiifteur du 23 oc-
tobre vint nous annoncer le résultat du concours. A l'una-

nimité, la commission avait décidé :
1° que parmi les figures

exposées il n'y en avait pas une qui put être acceptée
comme le symbole de la République française

;

2" Qu'il n'y avait pas lieu d'ouvrir un nouveau concours
entre les auteurs des figures les plus remarquées.

La Réforme, la République, la Démocratie soi-disant pa-
cifique et les autres interprètes de la république-ponceau
vont criera laréaction.

Courrier de Paris.

Comment faire pour rester aujourd'hui dans la vérité de
notre emploi, celui de greffier des petites choses, lorsque
notre ville a un air sérieux et grave, fort peu réjouissant à
contempler. Heureux le chroniqueur des temps évanouis et

de ces jours frivoles où, jiour mettre notre feuilleton en
belle humeur, il lui suffisait de dire : Nous touchons au

terme de la vie d'été, et la ville s'emplit d'aimables reve-

nants; qui revient des eaux, qui de sa villa; cet autre,

grand faiseur de fausses rentrées, revient simplement d|un

oasis de banlieue où il avait rêvé la verdure à l'ombre d'un

potde réséda. Indépendamment de ces souvenirs d'un bon-

lieur rétrospectif, rien n'empêchait le chroniqueur de nous

ouvrir les portes dorées d'un avenir des plus riants, et vous

pensez bien que tout ce beau monde no rentrait pas au lo-

gis parisien pour s'y renfermer dans de lâches loisirs
._
Le

roman d'été à peine terminé, on commençait le roman d'hi-

ver: les dîners do cérémonie, les bals bienfaisants, les con-

certs de charité, tous les plaisirs pris par souscription ar-

rivaient à la fois. Que de joies rentrées, et que de bonheur

résumé parce seul mot: le retour'. C'était l'espérance, le

changement, la nouveauté. Aujourd'hui, les beaux et les

belles, êtes-vous de retour, étiez-vous partis, qui diable

s'en inquiéterait? Nous avons bien d'autres soucis, el pour

connaître l'état des affaires nous demandons, môme à un

Courrier de Paris, de s'occuper des affaires de l'Etat.

Deux événements, entre plusieurs autres, ont eu le pri-

vilège d'intéresser les affamés de politique : l'admission a

la chambre de deux citoyens noirs et le banquet des ci-

toyens rouges. D'autres ont signalé l'esprit de charité et les

seiitimentsde fraternité universelle qui distinguent ces cé-

rémonies des autres ripailles, nous n'en relèverons que les

hors-d'œuvre. Ainsi le nombre des souscripteurs était de

six mille, et douze cents invités seulement ont pris part au

festin. 11 v avait en outre des convivesen effigie, et l'image

de ces talons rouges de la démocratie attirait tous les re-

gards. Que de bénédictions, que de malédictions! il faut re-

connaître néanmoins que cette politique surannée, en rides

et à cheveux blancs, n'a pas abusé de la circonstance;

tous ces Guzman connaissent enfin desobstacles, ils ne di-

sent pas comme Antony; . La République me résistait, je

l'ai assassinée; » et s'ils'sont armés de la faux du temps, ils

consentent à se conformer à son horloge.

Les banquets prospèrent, mais les restaurants meurent

et tombent en ruines: le Cadran-Bleu, ce Rocher de Can-

cale de l'époque impériale, n'existe plus. Combien d'évé-

nements grands et petits ont pris naissance ou se sont ac-

complis, sans qu'il y paraisse, autour de sa nappe. C'est

là que de tous les quartiers de Paris et de tous les coins

de la France on venait boire, aimer, se réjouir et conspi-

rer. Un jour Désaugiers elle général Mallet s'y rencontrè-

rent, l'un sortait du 'Vaudeville, l'autre s'en allait par ce

chemin fatal qui le conduisit à la plaine de Grenelle. C'est

au Cadran-Bleu que depuis 1803 se réunissaient, une fois

l'an, ces vingt citoyens, honnêtes conventionnels échappés

au glaive logicien de M. de Robespierre. Pendant de lon-

gues années l'Empire etmême la Restauration leur laissèrent

fêter paisiblement le souvenir de cette liberté pure et sans

tache qu'ils avaient rêvée; les événements elles révolutions

passaient à côté d'eux et respectaient leur pique-nique; ce-

pendant chaque anniversaire ne rappelait pas exactement

le même nombre de convives, car la mort se mettait sou-

vent de la fête et il fallait serrer les rangs devant elle, si

bien qu'au moisd'oclobredel'an passé le banquet se trouva

réduit aux proportions d'un simple tête-à-léte. Depuis cette

époque, l'un de ces deux survivants est mort de vieillesse

et peut-être de joie à l'avènement de la République, tandis

que hier le dernier de nos patriotes courait à son rendez-

vous et n'y trouvait que des ruines

Mais pour nous distraire de ce détail affligeant, voici nos

camarades de la garde nationale qui arrivent de Londres

bourrés de plum-pudding et harassés de fatigue, mais en-

chantés de l'hospitalité britannique. C'est la seconde fois

que nos soldats citoyens visitent la capitale d'outre-mer

avec armes et bagages; l'autre jour ils y allaient comme
surprise et sans être attendus, aujourd'hui ils ont répondu

à une invitation, et on a fait des cérémonies pour les rece-

voir. 11 va sans dire que les enfants de la monarchique Al-

bion ont bu à la prospérité de la République et que nos ré-

publicains ont repondu par un toast en faveur de la reine

Victoria and À Ibert. On nous mande que les dames anglaises

se sont mêlées à la fête et qu'elles ont échangé le baiser de

paix et d'alliance avec leurs frères de Paris. Nous sommes

bien loin de ces temps où Montrond, en visite à Londres,

écrivait à son ami Grimod : < J'ai dîné hier chez M, de

Schwartzenberg ,
l'ambassadeur d'Autriche, et pas une

Anglaise n'a paru. Un seul insulaire était de la fête et à ma
vue il est devenu rouge comme son habit

,
j'ai cru qu'il

allait tomber en apoplexie. Au dessert cet aimable convive

s'est mis à dire en me regardant d'un air fort expressif ;
—

Oh moa, je détestais (oufcs les Français sans au^u/unne ex-

ceptione. A quoi je répondis naturellement ; — Pour moi

,

c'est tout le contraire, et j'aime beaucoup les Anglais, mais

je fais des exceotions. Je crus que mon homme allait se fâ-

cher, mais il no comprit ma réponse que huit jours après. »

Les Anirhiis se sont tellement humanisés à notre égard

que leurs "lords passent volontiers le détroit, à cette fin de

venir épouser nos blanchisseuses , c'est le Constitutionnel

qui le dit. Quelque jour on fera sans doute un vaudeville

sur cette aventure , mais voici un détail encore plus bur-

lesque, rapporté par la presse anglaise : Un de ces fanati-

ques est venu en chaise de poste du Slrand à la rue Maza-

rine, pour apercevoirM.Proudhon.etil est reparti incontinent

après avoir satisfait son caprice. C'est le même Anglais qui,

en I8i0, arriva à Rome, descendit sur la place du Vatican,

el en repartit après avoir vu l'obélisque ; et certainement

M. Proudhon est une plus grande rareté que ce monolithe.

.\utre nouvelle bizarre : la pomme de terre est un dol.

Voilà ce qui résulte d'un rapport de l'Académie de méde-

cine ;
cette révélation faite à l'entrée de l'hiver nous paraît

manquer d'à-propos. L'Académie proclame qu'il faut se dé-

fier de ce légume, dont les propriétés sont malsaines, et ces

messieurs invitent nos consommateurs à la remplacer par

des pâles d'Italie, pourquoi pas par des truffes? C'est une

variante du mot de celte princesse qui disait : Ces pauvres
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gens manquent de pain ,
que ne mangent-ils de la brioche?

Serions-nous destines a voir remettre sur le tapis la fameuse

question de la maladie des pommes de terre ? Quel siècle
,

hélas! que celui où les farineux no sont pas plus respectés

que les principes, et où ils s'en vont comme les gouverne-

ments.

Le Luxembourg vient de s'enrichir d'une fournée de

.-l.itues. A la place de ces Brutus en ruines et de ces Thé-

niistoclesdont le fourniment de marbre tombait en loques,

la liépubliquo donne Ihospitalité du plus beau do ses jar-

dins a Clémence Ir-aurc, à Jeanne d'Albrel , à Marie de

llédicis ; c'est un anaclironisme qui lui fait honneur. Un
ionseiller malencontreux avait proposé de les remplacer

par des lii^ures omblémaliques de la Uépubliquc , comme
.si notre République avait besoin do ces subterfuges pour

resplendir à tous les regards ; n'ost-elle pas comme le

soleil ? tant pis pour qui ne la voit pas. Il est vrai que

tout le monde n est pas encore pleinement d'accord sur

la manière de l'envisager et sur la nuance qu'il convient

(le lui donner ; les uns la font blanche, les autres rouge,

il est même une classe d'honorables citoyens qui se permet
à cet égard d assez grandes licences

,
j'entends désigner

MM. les exposants de l'école des Beaux-Arts. Il est im-
possible de traiter une divinité avec moins de scrupule
et dans des intentions plus divergentes, c'est véritablement
l'anarchie en peinture. Un juge plus compétiMil , aux con-
clusions duquel cette mention fugitive n'enlève rien, vous
a déjà parlé de ces esquisses, dont on peut admirer le mé-
rite d'exécution, mais dont l'inspiration reste bizarre. Aris-
loto et les législateurs après lui n'ont indiqué et démon-
tré possibles que trois ré|)ubliques; nos artistes, beaucoup
plus invenlils

. ont découvert la république sylphide qui
senk've a lins ar des déesses de lUpéra ; la 'republique
bergère qui ,

comme celle de la chanson
, presse ses blancs

moutons; la république vivandière, coiffée du képi, et
vingt autres républiques d'une condition sociale aussi dis-
tinguée.

(Juand les arts eux-mêmes donnent dans la manie du
jour, comment nous riijouir au milieu de ces allusions re-
naissantes

, et le moyen de sortir de cette grande fosse

aux lions qu'on appelle la politique? P^ntanierla chronique
judiciaire? mais ne serait-ce pas se heurteurà la politique
des conseils de guerre, l'oint de propos, point de faits et
gestes qui n'aient leur couleur premier-l'aris très pronon-
cée

,
il faut bien s y résigner, à ce point qu'on retrouverait

la politique jusque dans l'événement le plus ordinaire de
cette quinzaine : les déménagements l> grand cAajjt'croiW,
quis'elfeclue par trime^-tre, n'avait jamais été plus général,
l'aris ressemblait il un magasin de meubles ambulants. Ces
mobiliers, qui voyagent sur le dos de commissionnaires,
sont les représenlanls et les victimes des révolutions; ils

suivent la destinée de leurs propriétaires : Aujuurd Itui

dans un frac et demain dans un sac. Les grands hummesdu
terme d'avril ne sont plus les gloires du terme dociobre;
et , aux temps où nous >ommes

, la fortune ne prend per-
sonne a long bail; rarement elle multiplia davantage ses
tours de roue, et jamais elle ne promena plus de loca-

taires sur locéan de ses caprices. Dans ce bransle univer-
sel . les mobiliers de la veille se cognent contre les mobiliers
du lendemain ; il en est qui, destitués hier, reprennent au-

Uilinii (Ju.Monseisiieur l'Archevêque de Paris, le lundi 16 octobre 1848.

jourd'hui leur ancienne place, comme leurs maîtres. Com-
bien de maisons voient et verront encore jouer ce petit
épisode de la Journée des dupes oi\ le cardinal de Itichelieu,
rencontrant le duc d'Kpcrnon descendant les escaliers du
chiUeau de Saint-Cermain

, lui dit : » Quoi de nouveau,
inonsiiMir le duc? —Quel(iue chose de très nouveau depuis
une minute, monseigneur, vous montez et je descends. »

Hélas! hélas! c'est une terrible semaine que la nôtre, et
\oussavezà quel point elle a grossi le chiffre des suicides,
et il ne .s'agit pas seulement de suiiido

, uui\> ,\r (lr;iines

etrroyablcs, des catastrophes à di'iix , ( ci un .n n.niM|oi
se brise lecrAne, un père ijui se tiic cl

son enfant. Vous clicTilii'riez en v; I.ii

plus s;iii-laritscii' l.i liilion quelque dio
de plus riinebir

,
l;i iimIiIc iiiénic fui rar

rantc l.,- drliiT du iniilluMircux Adolphe Nourri! . l'.ip.nic
atliiinrc il lli'L'r^i|i|ieMiircau, rien n'est comparable ,i l'iioi-
reiii (le

1 i-i i'\.'iii'iiiciil Mais comment , se dilun . d'aussi
graiiils iii;i!|ii.urs peuvent-ils arriver ! le gouveriienienl est
la

! comme si le gouvernement pouvait tout prévoir et tout
savoir; il n'a rien su , la victime n'avait rien demandé
1 .ertes, les misères de la classe dite ouvrière sont grandes et
lieiiiuTMip trop de ces cuurageux citoyens se voyeiit réduits
,1 dcui.iiidcr a la liicMl'.iisance publique le morceau de iiaiii

ii|. tu

irs Ir

drclll

que le.

Ile plus

lu

triste eue
1 leur cille

ijue

cpendanl il y a quelque chose
deiiiimeiit et ipie ces angoisses,

c'est celte mort de Daumont et de son enfant. D'autres ont
la ressource des bureaux de charité, l'assistance de la pa-
roisse, c'est undéni'imentqui s'avouectqui a les sympathies
de tous, c'est en leur faveur que s'échauffent lesphdanthro-
pes, que le journal tonne et que la rue niciiiice; mais ces
misères pudiques, cette fière indigence, ccssoiitlraiices que
la virhiiic cluullc il.ins son sein , ces haillons qu'elle dissi-

mule ,1 liiu-. Ils ici;, mis, cette mort qui lui arrive enfin par
le suicide

,
\i.il,icci|ii il ne faut pas trop vite oublier.

Nous arrivons au theiUre et la transition est toute trou-
vée

; c]ost le Uuveur d'eau des Variétésou plutôt c'est Ibulîé.
l'ouvrier «aftou/in, la tempérance en veste ronde qui. pour
quelques doigt devin blanc a\ ,ili'v. il.ins un nuiment d'im-
pniilciicc, pcril la liMc, rnuuil

|
,i!il . , li,,iicrlcetdevient hor-

iilileiiiciil giis; en iiiciiic lcin|i~ I niu^nc se l.iit un jouet de
son cnriiiit, pauvre clicrubiii jiiulllu, el ces c.ii esses, écrire
cl CCS |cii\ . tout cela se passe a la hauteur du puits voisin

;

il I lut voir I ivie.sse de Hiiiilfc qui est bien celle du peuple
et (|iii n'est pas toiijiuirs la lionne, au rebours de l'assertion
de iMgaro. en ce sens qu'il y a un moment où le malheu-
reux

, ayant romplelcnieni l'urdu la raison, laisse tomber
l'enfant

; l'enfanta crie, on le sauve, on l'arrache des mains
(le l'insensé, qui n'en devient que plus furieux ; il faut voir
encore ces éclats dorage, celte action d'insensé . ce triom-
[ihe do la matière et de la bète. comme dit .^^terne . sur le

cœur du père Assurémenl Boulle est toiijouis un excellent

et très dramatique comédien , et il l'a prouve une fois de
plus en faisant réussir ce ridicule et impossible vaudeville,

le Buveur d'eau.

Le (lymnase. cet heureux théâtre si digne de son bon-
heur parce que celle prospérité est le prix des plus louables
etforls el de la persèv ei'.iiice la plus habile, n'a pas élo aussi

bien inspire a\cc les Fonds secrets. C est se tromper que de
croire qu il sul'lil d'un dialogue facile et de deux ou trois

couplets galaiiinieiit tournés pour emporter un succès; il

faut autre chose qu'une peinture très étranglée dans un
cadre très rétréci. Ces fonds secrets sonl ceux d'un jeune
ménage qu'aucun de ces deux mariés de la veille ne veut
inscrire au grand livre de la dépense conjugale. Les
fonds sccrcis de iiuiiisicur ont été grignotés par un rat de
l'Opéra . tandis (pie madaiiie confiait ses épargnes à une
franche co(|iicltc toute occupée de ses aloui-s et autres
amours. Il y a une substitution de cadeau, de femme cl de
robe qui tien! lieu d'excuse pour la peccadille du mari et

de deniiùnicnt a la pièce, que le jeu des acteurs a préservée
d un terrible accroc.

Au lliéûtre Montansier. l'aulrp soir les Parades de nos
pères, hier VÉté de In Sninl-.Martin. el aujourd hui voici les

lùivirsde tnadame Godard, tant il est vrai que les morts cl

les vaudevilles vont vite.

Il faul (lis époux .iviorlis

Diins tis lieiiN (tu niariaffe.
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Telle est la vérité d'Opéra-

Comique démontrée par cet Elé
de la Saint-ifarlin. Il s'agit d'un

vieillard épris d'une jeune fille

et d'une vieillarde qui en tient

pour un jouvenceau. Le vieil-

lard est ramené à des senti-

ments plus raisonnables par une
attaque de goutte, et la bonne
dame sacrifie son amour à sa

névralgie. En conscience, nous
préférons les Envies de ma-
dame Godard , mais de si peu
que ce n'est pas la peine d'en

parler. La grosse madame Go-
dard a des envies de femmes....

grosse allez-vous dire? Non pas,

madame n'est pas dans une po-
sition intéressante, c'est une
idée de son mari, qui en a de
stupides. Autant d'envies, au-
tant de cadeaux, et combien de
fenmies vont trouver le sort de
madame Godard digne d'envie ;

voilà que parmi les ananas , les

violettes , les bijoux et les truf-

les, un neveu Godard, parti de-
puis dix ans pour aller chercher
nne bouteille de bière à son on-
cle , s'en revient nanti d'une

femme et d'un enfant. Le public

a eu toutes les envies, excepté

c«lle de rire.

Au Théâtre-Français, les cou-
pes sont renversées, Melpoméne
est en deuil, Agrippine se retire.

Hermione est partie. Pourquoi

cette retraite subite? Mademoi-
selle Rachel est malade

,
voilà !

et la réponse vaut bien la de-

mande. Rachel a des envies de...

reine tragique, c'est tout dire.

On veut pourtant, et nous le

voulonsbien aussi, qu'une déter-

mination prise ab irato lui ait

été dictée cette fois par les mo-
tifs les plus honorables et les

plus légitimes. Le prétexte, c'est que de Paris.

une indisposition , mais made-
moiselle Rachel ne serait vrai-

ment indisposée que contre l'ar-

rêté ministériel qui a révoqué
M . Lockroy de ses fonctions de
directeur. On sait du reste qu'une
enquête a été réclamée, et comme
elle aura pour résultat d'établir

la gestion habile et la loyauté

du directeur, non moins que la

parfaite injustice de l'arrêté qui

le destitue, nul doute que made-
moiselle Rachel ne soit bientôt

rendue à son art et M. Lockroy
à ses fonctions.

Il ne nous reste plus qu'à ex-
pliquer l'une de ces vignettes

qui représente l'installation de
M. l'archevêque dont notre au-
tre dessin reproduit les traits.

C'est le lundi 16 de ce mois que
M. Sibour a fait son entrée so-
lennelle dans l'église métropoli-
taine

, où se trouvaient réunis
pour le recevoir, le chapitre et le

clergé du diocèse. Arrivé à la

porte de l'église, le prélat a été

complimenté par M. le doyen et

archidiacre de Notre - Dame.
Conduit ensuite processionnel-
lement à l'autel , il l'a quitté

,

après les prières prescrites par
le cérémonial

,
pour monter en

chaire. De retour au chœur, il

a reçu l'obédience de tous les ec-
clésiastiques de son clergé, qui
sont venus deux à deux baiser

l'anneau cpiscopal et recevoir sa

bénédiction
; enfin, l'hymned'ac-

tion do grâces terminé, le prélat

a été reconduit à l'archevêché
par tous les officiants. Il est inu-

tile d'ajouter que cette cérémo-
nie, calquée sur celle du Pro-
gressa , qui se célèbre à Rome
lors de l'exaltation d'un nouveau
pape, avait attiré une foule con-
sidérable.

lies licetures du soir et la Bibliothèque des Ouvriers à Paris.

Nous nous sommes déjà occupé des lectures du soir,

nous avons applaudi à la pensée qui les a fait instituer et

nous avons montré l'espoir qu'elles seraient bien accueil-

lies par le public à qui elles sont destinées. Nous som-
mes heureux de pouvoir dire aujourd hui que notre appré-
ciation était juste et que nos prévisions n'ont point été

ciable aux lectures : c'est l'époque des vacances. La Répu-
blique est pauvre , elle ne peut encore donner une légitime

rémunération aux hommes qui ont accepté la mission toute

gratuite de faire les lectures. Force lui a donc été de s'a-

dresser presque exclusivement à des hommes occupant déjà

des fonctions rétribuées; les professeurs de l'Université dont

déçues. Une circonstance pourtant aurait pu être préjudi-
I

elle a réclamé le concours n'ont point hésité à joindre ce

nouveau travail aux laborieuses préparations de leur ensei-

gnement
;
quelques autres citoyens se sont offerts avec un

empressement désintéressé. Mais, l'heure venue des va-
cances universitaires, on ne pouvait demander aux profes-

seurs le sacrifice d'un repos nécessaire autant que légitime-

ment gagné. Il avait fallu annoncer la suspension momenta-
née des lectures.



13/1 L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

Il pnuvMit V avoir l:i un (I.iiil'pi' |inur I:i noiivi'IIi' insli-

liition. Tnii-'iiiiii, d inlcn ii|.lhjii, ii Vl.nl i-.' |i,i- ;i— iv. |.our

disSOUlIrc I jllilllMin- .pu - clJll Ini inr .Mllmir ilr ill,iqiic Icc-

luur, pour l;iiix' iicnhe .1 ce publii- k' yuul qii il (:uiiuiiL'in;iiit

il prendre a eu nouveau genre de déiassenionl el d'ensei-

gnement!
Deux linninii's s'oiïrirent à l'administra tien supérieure

)inin ir;i\ri-,('i I inévitable lacune des vacances. L'un avait

ilci;i I Vxiiri 1; ih !• (lu succès: c'était M. Emile Souvestre, le

liTli'iii ;i|i|>!;iiiili rlu Conservatoire de niusiiiue; l'autre avait

la lionne volonté et la fol quii nul .1 l:irrii->ilr : c- était

M. Emmanuel Lemaout. IcminisInMn rpi.i ,i\(c ivi .iim.iis-

sanee le dévouement de ces deu\ 1 iin\rii, I kh^ Irrhiic lu-

rent maintenues prliiljlil lr> v;i( ,UH i>
: 1 iHiilr M. SouM'Slll'

a la salle du l'iiiilHiur- l'in-uniiinv, rciinl,. M. Lemaout
au collège do FriiiM c li, ,iu l\ riT 1 Ji.niriiiJL'nc.

L'un et l'autre lecteur ont trouvi' la récompense do leur
zèle dans le plus complet succès. Au Conservatoire, le pu-
blic, d'abord restreint au parlerre , a envahi une partie
de-iloL-rs: nu .nl!,-je de l' raiiee ,

;i>i Ivrér < linrleniriuMie
,

il.i l.iilii h.in.lcci Ir, lr,1inr> (1,111- ,!(; ,,,|]c, |,l,i- \,i-les.

I (1 (le IKi- ,ili,l-, . il(l(.(l\(lc .-,(-.|ii,.| (|(C Ir lil.l (Irlad-
iKiiioli.ilKii. .1 de .iliciiil . ,( ('(I I i.lic (!>' ~('ii.|i]ciir , dans
(llll(TC((lc- Kl, une-, (le |;i (|,|;i|,|(. ,„,,|,. |,(

1

1|( ,i(-M.(ll dl'SCi-

In^ru- Ill-CIlN |I..I1C,||||('(,1C (l('>,,ir|i -d ,((lllll- .lll-vll'C-

t 11 les II a li(ju\e (pie i,:.(MI (mi lc>cii\ 11 (.11 ,i\,iiciil ('li- dis-

tribuées ainsi : l.SIJO ii des (him ici-
,

,;o(i :i dr- cihiiIum'-
,

100 à des étudiants, 300 ;i dr- pn num'^dc divci-es |i(,illu-

sions. Il est d'ailleurs un .iiiiiv hkiji'ii de M'iilicilidii lnjn-
cuup |ilus facile et plus prompt : c est d'assister a une loc-

liire. Dans l'auditoire on voit plus de blouses que de re-

din^'otes ou d'Iiabils, plus de bonnets que de chapeaux;
car les reiiiiiics xinl ;idiiiiscs .mi\ lectures aussi bien que les

liiimiiies. 11,m- le |iiiiMiiic il \ eut doute et elles s'abste-

naient Les Ici iriM-i iiii-iilie- |ierisérent que les affiches offi-

i-iellc>, en cni|,lm,iiil I e\|iiv-hiii (nus Ir^ nhn/nis , n'eriten-

il.iiciil |Hinil (AcIiiiel.-cidiM'iiiie- 1 1er- lui- le-, |ien-d(^ fa-

mille Mllivilt (ivcc leurs relmiie.- ,.ll leill.^ ellllllll-, le bon
ordreii'y a point perdu. Nous .imhi- ,1— i-le iilioriiis fois'

aux lectures, nous y avons vu Imn nninlin' (reulnnts, et

pas une seule fois le silence reli,^ieii\(ie I iiiidihinc n a été
troublé. Le lecteur passnit, un siiii, presd un ouvrier tenant
une petite lille eiiduiiiiie

. le père crut devoir s'excuser de
CCI pi il Cl (i\,i 11 (Ire (Nie iiii (ii(\enance : L'enfant, d'il-U, est

IriiiijndieiioKi sciitirUsbiiuiUs deUileclure. Un autredisait
a son lils : Salue monsieur qui nous donne ses soirées et à
i/ui nous ne pourous rien donner. Il ne sentait pas qu'il

Il eut pu rien donner qui valut pour le lecteur cotte simple
l'xpression d'une naive n'C(Miii;ii--,inc(\

Notre population oumicic e-i pi 11 lettrée. Qu'avait-on
faitjiisqu ici pourelle. que de 1 iilciiidonncr au vin bleu des
barnéri^scta la lillérature frelatée du rez-de-chaussée de
certains journaux .'Cependant il est eu elle un goût naturel,
instinclif (jne le iléhiissement n'a point fait périr et que la

moindre lenlalive de culture décoinrc tout a coup. Ces
lioiumes qui ont il peine passé ipichpics mois sur les bancs
(le léciile primaire, qui n'ont cliidic l,i laiiiiiie française que
dans les mélodrames des I Ic\,irds, 1 diiiprennent admira-
blement la langue de im- u'r.nid- ( . ii\,iins.

Atlmiie, la plus >e\ei(. il.-. li,i,^e.lies de Racine, lue de-
\.iiit .'iix, ,1 piddiiil 1,1

i

lu- pri.l.iiide impression. Le vieux
li'l li.llle le- cN.Illie .I,i\,iiiI,i:j.v iici 1- I. - clnellt mOinS

; dé-
p.iudle du L'i.did pic-h^e dr |,i -.i rnr Ce -h I

' viïOUrCUX Ct
(pu ^.iide I ml de notre mciIIc Inn^n,' ,.-i ll,(,lll^"f imilier à
un |iublic peu lettre ipie le hiiiLi.iL'e li, i,ciin ei -, mpa-
thiipie de Haciue, La lecliire d'une IcLcdie pu>-eiiie d'ail-
I s(pi..|(pi(.s(linicullcs ni;ilcnell,.-(i;,iil 1,, inoindie n'est
p,i-l;i

1, iulei.'--e (li\iiid,i;je .Nu- ohm ler.-, ne la con-
ii,ii.-.-ciili;uerc. .\ii delà des e\eiieiiieiiLs conte, iiporains qu'ils
ont vus ou qu'ils ont entendu raconter par un père, un
a'ieul, ils ne savent de notre histoire nationale que les noms
de quelques hommes ou. do quelques faits principaux, sans
connaître aucun détail sur les uns et les autres. Aussi écou-
lent-ils avidement les récits de l'historien, et si cet histo-
rien est un homme (jui a In parole vive et svmpatlii(|uc.
comme Michelet. les impressions deraudileue .se irdn-vni
par une exclamation sourde, par des i mih.iiI- d chki-
liou ou de satisfaclion (|ui ne se peuveni ( (iiii|iriiiiei

L'épisode de Jeanue d'Arc a tour à tum es. de |i,u]iii pux
ladniiration, la douleur, la colère. De- t iimie- eiaient
émues jusqu'aux larmes. Le récit des bal.ulies de l'oiiiers,

d' A/iiicuiiit les a frappés do la plus douloureuse anxiété',
yiichpic-iiiidiieurs ont reproché au lecleurde rappeler ces
biiiebrcs -oiivcnirs, de porter ainsi alteinle il l'honneur na-
li""'il '•! '!' ^lonlier nos e mis. Il filli.l ,pi'à la séance
suivante .M. .Soiuc-iic in.iiniini |,. dimi ,|,,

| histoire, dont
c est le devoir de r.ippelei l.'s .evci,- cinmi,. les triomphes,
les l.iutes comme lese^plmi,, il dni Pure remarquer que si

les rois avaient été ren\ erses pour n.i voir pas voulu écouter
la vente, il faut que lu peuple, lui. s habilue il l'entendre.
Une upprobatiou unanime ratifia ces paroles.

Les levons du morale, préseiilees dans une action vive
smiple, rapide, comme dans les l.ililcs de La Fontaine ou
les nouvelles du Hlayusin pilturesque. .sont également saisies
et comprises. Après la fable des Veux lions, de Klorian'
dont la moralité semble être une allusion aux déplorables
événements de juin, il y eut dans la salle un mouvement
général dont le suns éb'iit dans cette parole qu'un auililenr
laissa échapper : —Ah 1 si on avait voulu s'entendre I

Eh bien I rme ces réunions, où se confondent et se mêlent
dos homniesde toutes les conditions, scrvontii nous le faire
comprendre il tous : il ne s'agit ipie de s'entendre, etcerles
ce n est point à coups de fusil,' d'un côté à l'autrcd'uno bar-
ricade, ipie l'on s'entendra.

Les ouvriers sont 1res reconnaissants de ce que fait pour
eux la Ucpubll(|ue.Noiisen donnerons pour preuve lesdeux
loltres suivantes, adressées au lecteur du Conservaloire:

1 Jlo.NsiEun Emilr,

» Nous autres ouvriers, nous sommes bien heureux fpic

» les gens d'esprit comme vous s'intéressent à notre instruc-

» tion, et je ne manquerai aucune de vos lectures, piiisipie

"VOUS nous avez dit de venir avec nos blouses
; pince ipie

« nos luihils de trunailsonl noi hubils d honiirur icsl votre

» mot). Nous serons plus ii l'aise, car beaucoup d'ouvriers
• n'osaient venir sans être un peu propres, et au jour d au-
i> jourd'liui, oii l'ouvrage manque, c'est assez malaisé,

» Bonjour, monsieur Emile, en vous remerciant,
» Louis l*F.ltllOT "

" ClTUYi:

cominciK .T 1

ont du liiiMi

1 I.KCTia

is dire ipi'il vaudrait mieux
uii lu (lies, rapportii ceut (jui

I ;i si\ lieiires, et (|ui n'ont pus
ic.Mii ,i\.iiil devenir. Sauf ça,

le I e-l Insbien et qu'il fau-
i.n.'i- Il vous entendre, lîeau-

p.s au cabaret ou ailleurs au-
raient plus de plaisir ii vous entendre ; mais il faut le

» temps que la chose se dise. Salut et fraternité.

" Acoc. f'riqipeiir, >

Il faut le temps que la chose se dise, siin.ud 1- pi. --lui

de l'ouvrier frappeur. Il parait que, mal:

. le teiii

> il n'y i

> (Irait

. coup qui pel ut leur

ilansi

ehd-e

.pi'

itehi ville

.-Ip,

libres

nale elf.i

Dans un
de Labor
pl.leelll,

ilicle

lild.'

l'aflluencu di

lile pour être parvenue jus-

C'est ce qui a exposé un des
se faire l'écho de cette ba-

iin ne luit lien pourlc peuple.

11 jiiininil de Paris, .M. Léon
ou domestitiue de

ni, dont 11 nun-ir la bibliotlie.

èmo lu nom. ('.elle lui il ml fie. pie a été fon-

dée. Mis 17;s. par Kran/.oni, (jen.is, .pu Miulut procurer
ainsi au peuple le moyen de s in-ii une suis frais par la

lecture de bons livres et d'échapper ,iin-i, L s jours fériés,

aux dangereux plaisirs du cabaret, la liiliholliei|ue. instal-

lée dans une iii.nsiin léguée parFranzoni, eslouvorte en été

de cinq heuie- du m.itin, en hiver de six heures jusqu'il

minuit, liiusl. - piiu - -ans aucune exception ni interruption.

Composée de di.v mille \olunies lors de la mort du fonda-

teur, elle en possède acluelleinciit v iiiL'I-dciix mille. La bi-

hliolhéque Krnnzuni est li eipientee siirlout par desouvriers.

.^^ l.(>nn de Laborde, en donnant à cette institution des
él.i^. - m. Mlle-, en prend te.vle pour accuser le gouverne-
nii ni Iniii. Mi-de n'avoir encore institué, pour l'instruction

dii peuple, rien (pli révèle une id(''e, ipii porle en soi un
^'i' I'''"".l d.iM'lilr \pres(pn.l,pies pliiinles plus épi-

glMliil)i;il:,pie-,p,e pi>le-,iu .-(ijei.lcs \ .le.uiees ( 1;, n - les bi-

bllollie(piespubliipie.s, llesplline le \(eu (|ue l,( liepublique

française, quoiqu'elle n'ait pos eu la preiiiiere I idée dune
bibliothèque pour le peuple, veuille bien (linincr ,i lu liance
de I8'i8ceque Franzoni a donné auxGénoL-il j a.soi\uute-

dix ans.

C'est en parcourant l'Europe pour étudier l'organisation

et les règlements des bibliotlièques publiques que JI, Léon
de Laborde a découvert la bibliotlièque Kranzoni, Il est

vraiment regrettable qu'avant de partir pour l'étranger,

M. de Laborde n'ait pas eu l'idée d'étudier ce qui existe

dans son propre pays. Sans sortir de France, ni même de
Paris, il aurait trouvé mieux que la bibliothèque Kranzoni.
Au centre du quartier le plus populeux de Paris, il existe

un vaste édifie

gués ga

de tous

rindiisl

JUsipi.l

(le cesu

l.illt

lie

l'indu

el.-sdet.iuli-

Iruinenls, de Ion.- Ic-uppiiied

naine, depuis la cliumie I i pi

liino il vapeur lu plu- i (unpli

s ont.scrvi il rexeciili.in de li,(\,iu\ (le\c

sentent ainsi le double mteretde I liistoir

eut.

De lun-

es machines,
pi'a imaginés
- elénieirtaire

lee l'Iiisleurs

de M .eiindel.

bl (lli .(piede/i

tie •es qui peu

lablissemcnt, des coursdesciencesappli-
li.iipii^ jour, le soir, c' est-il-dire aux heures

p. lisent s'y rendre le plus commodéinent,
-(ini loiisd'es hommes dont le nom e.sl jus-
un- 1,1 science : plusieurs sont des confrères

ib.ud.'u I In-litut,

-Miiienl d.iiil nous parlons possède une bi-
«?( iiiilli' \.iliMneslraitantdc toutes les ma-
ent inlere-. I Li (lusse ouvrière et indus-

trielle. Cette bibliotheipie e-l (uim i leledimanche et toutio

reste de la semaine; saut nu seul jour, le lundi, ipii est ré-

servé il des travaux de rangement et de nelloMiL'e Le per-

sonnel se compose uniquement d'un biblmllie. ,iii,' el d'un
employé, que M. Léonde Laborde n'acciis.iu lu.ib.ibleuieiit

pas d'être (Jes sinécuristes,

La Uépubli<iuedel8i8 ne prétend pas s'attribuer le mérite
d'avoir créé l'établissement dont M, de Laborde ignore l'e-

xistence; elle en rend l'Iionncuriv qui le mérite, c'est-à-

dire il la Convention nationale
;
mais elle s'ell'oreera d'y in-

troduire loiiles les iiméliorations possibles, même en s'inspi-

raiil (les institutions élrangeres.
\i(us leuielidiis pour un double motif que M. Léon de

Lui '.il. le ,1.1 1- 11(11 éjiisipi'iil I existence de cotte bibliothèque
popiibme ; I il u'iùt point écrit son article, (pii contient

un reproche injuste pour la France; i" l.i liibliolliei]ue des

ouvriers serait sans doulea celte heure plus ricliede ipiel-

(jiies centaines de volumes. En ell'et. M, de Laborde veut
bien nous apprendre ipie, de retour en France. Ileiivova en
S,udiurne nue caisse de beaux el bons livres. M, de Laborde
upp.ireimiieiil n'enl p.is elc moins généreux envers ses com-
patriotes iiu'cinei s les eiiuu^eis .\u surplus, il Cil est temps
encore, et nous -ckiiis (li.u me d'apprendre iiuela biblio-

tlii'i|ue populaire de l'.ii is a éprouvé, comme cellede Clêiios,

les ell'ets de sa munificence Pour lui épargner des recher-
ches, d'ailleurs l'.iclles, nous lui dirons (pie l'établis-sement

dont nous avons parlé s'appelle le Conserraloire des-A ris et

Miliers, el ipiil est >iluéa Paris ruu Salut-.Martm. ii" iOS.

Les Itomanclers el les Boman» do lendemain.

M. UE CUSTLXE. — M, IH£OPIUI.F. CSCTIEH.

Depuis que le savant M Ducoux a résilié ses augustes
fonctions, un cruel souci me dévore.
Comme je n'ai rien de caché pour vous,

Je vous dirai rrancheinont
Ce qui cuuse mon tourment.

Je me demande avec anxiété si nous allons perdre ces
adorables confidences dont l'ancien préfet de police hono-
rait, tous les huit jours, les administres de sa bonne ville.

Quoi (le jilus précieux au fond, sans même parler de la

forme, qui pourtant avait son prix! Grâce il ces révélations
hebdomadaires, nous savions toujoursii quoi nous en tenir
sur notre situation politique et économi(|ue; nous appre-
nions préciséinent combien, durant la semaine, on avait
confectionné d'Iiabitsetdeculottes, marié de filles nubiles,
loué de loges a l't )péract aux Funambules, enga.gé de bonnes
d'eiif.iiits. et, en outre, car il importe de ne rien ignorer, tout
ce (

pie .M, le préfet avait accompli pour les menus plaisirs de
lu ;_ur le mobile,

M II- ou ne s'avisejamais de tout. commedilShakspeare,
(! 1111 |ioiiitmampiait encore il cette nomenclature, si com-
pleli (I uilleiirs. Il n'\ ebTll dit motderindiislrie liuéraire, et
cepi ndulll .pi.-ll.-plu-lldele liiiu.e de bel lll -i.ciald'un pavS
ipii' I eiul (le-,( liiiei.iiiiie' e (-1 un I b.uiii. uiiclre infaillible,

Diles-inoiiujii.bieu il se |iublieclie/. Mue- de. livres nouveaux,
et jevousdirai, ii i)uelqucscentimes près, oii en est la rente?
Du 24 février au 24 juin, pas un in-S' d'un poids respectable
n'a paru sur l'horizon : di^sfeuilles, des brochures, des pa-
piers volunis. c (luii tout. Les premiers volumes qui se
soienthasui.les.ipii s le 2ljuin, sont ceux dont se compose
leroman de .M (le Ciistine. C'est lii un actedc courage dont
il faut le féliciter, un noble exemple, qui sans doute n'eût
pas manqué d'imitateurs si le courage seul eût suffi pour
l'imiter. Mais il faut encore, il faut surtout être riche,
très riche, avoir cent mille livres de rente, comme .M, le

marquis, pour pouvoir.dans nos joursde détresse générale,
équiper, comme lui, quatre in-8", et les lancer sur notre
mer houleu-e ii ;ji,(ni|s renforts d'annonces et de réclames
officielles el nin. uu-es ! Tout cela coûte, et ne le fait pas
qui veut 1 .Mils n iiupurte; il est beau d'user ainsi de son
bien, et M. de Cusline, en cela, a bien mérité de l'opinion
publique. Son livre fût-il des plus méchants, il n'en a pas
moins fait une bonne action, et celle-ci lui sera complc'c
dans le rn\',uinie des cieux, si l'autre ne lui compte guère
dans kl Ue|.iilili.pi.. des lettres.

Ce n'csl pis idiiieii.is que son nouveau roman, Romuald
ou /a Vucaliiin, soit absolument mauvais Eh! non : M. de
Custine a de l'esprit et du goût ; il en a même assez pour en
mettre toujours un peu dans tout ce qu'il fait. Mais un peu,
ce n'est guère, ce n'est rien, ipiand il est clair-semé dans
lesdeux mille pages d'un récit dont l'action est sans inté-

rêt , dont les incidents et les caractères inanquentde vrai-
semblance, de vérité, d'originalité. Mais votre Romuald

,

nous l'avons vu cent fois : il s'est appelée Saint-Preux,
René, Werther, Charles Moor, Oswald, Leone Leoni . An-
tony, etc., etc. Et votre Uosalinde, cette femme exception-
nelle et incomprise, cette belle dame mélancolique, qui fait

toutes sortes de sottises au clair de la lune, qui change d'a-
mants plus souvent que de bonnets de nuit, le tout parce
qu'elle s'ennuie et qu'elle est lasse de la vie, mais c'est en-
core une de nos plus vielles connaissances? C'est Lélia ,

Indiana, Corinne, Cardoville. Adèle, Néliade. toutes petites

filles do la nouvelle Héloise. de cette Julie d'Étange (font la

race, comme celle de Saint-Preux, ne finit jamais? Et
pourtant , il serait bien temps d'en finir avec tous ces
buvards el Ions ces bùlurds (pii se croient quelque chose
p,ii.i' .pi lis ne siiiii |,,,||- ,1 I u,|| : il serait temps de renvoyer
dni- Il ^,iiile-i..l.,' di- 1(1. s ^i.ind'meres toute la défroque
de ccîi u\ciiliiiu les s.'iilnnciilales, ipii . après avoir plante
la leurs maris et leurs enlanis. s en vont avec leurs amants
sur les grands chemins, dans les auberges d'Italie et de
Suisse, a l.i reclierclie du souverain bien. Est-ce qu'on pen-
seruil

,

pur 11 i-u.l
,
(pie toutes ces ccatures, ces produils

d un ejuiuien lil,i-ee, nous ofl'rent lelype du beau moral.
du bç.iu |i.ieiii|ii.' .' L-l-ce (|ue la femme qui se révolte el

succombe e-l |ilii- ei.inde. plus noble, que celle qui souffrc

ct se resijiie I e II (-1 (| lie d'hier, il est vrai, qu'on s'est mis
en tête de p.iivdlcs .ilisurdll(''s. Mauvais goût dans la lillé-

rature, sentimentalisme dans la morale, aberrations dans
la politique, tout cela est sorti l'un de l'autre depuis la lin

du dernier siècle el le commencement du notre, qui a terri-

blement renchéri sur son aine.

Aussi tout homme qui a un peu de goût, un peu de sens
coniniun. se doit, ct doit il la société défaire partout et

toujours une rude guerre il ces trois genres de folie qui so

tiennent et se .soutiennent entre eux. L'aulenr de LfUa est

communiste, lauteur de Mélida en viendra lii, cuinine y est

venu l'auleurde Calilina.

J indique ici un rapprochement que je crois vrai dans do
cerlaines limites, mais qu on faus.serail en le poussant trop

loin. C'est une règle qui souffre beaucoup d'exceptions, et

M. de Cusline est une de ces exceptions- la. Quoique sonli-

nienlal. il n'e.sl pourtant pas socialiste, et il ecril avec goût
et mesure. Illeii plus, au milieu des jubilations de ses héros.

il se lait l'apotre de la règle, de la discipline, de l'esprit

d'aulorlte le plus étroit et le plus rigoureux . tel que l'en-

leudent enfin les révérends pères de la société de Jésus.

.M. de Custine a un faible pour les jésuites, et cola so

conçoit, .'\usein de l'anarchie inlelUvtuelle dont nous souf-

frons, devant ce désordre, celle confusion d idées, qui est le

mal du siècle, on est naturellement porlé ;i regn-tlor la .saine

innuenee qu'exerçait jadis le principe d une autorité in-

ciiiilestée Aujourd'hui on ne croit qu'à soi. et dans ce pro-

lestantisme universel, il n'y a plus de religion, de foi ni de
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loi. Mais tout en reconnaissant l'étendue et l'inlensilé du

mal, je doute que les jésuites soient seuls capables d'y por-

ter remède : nous les avons vus ii l'œuvre , et nous savons

ce qu'ils valent. M. deCustine, lui , a toute confiance dans

les jésuites. Aux jésuites, selon lui, appartient l'avenir, le

couvernement de l'hunianilé future. Ce sont eux qui nous

régénéreront, et c'est pourquoi, en finissant, dans la conclu-

sion de son épopée, il a fait de son héros un jeune jésuite.

Pauvre jeune homme !

Avant d'en arriver là , voyons \in peu par où il a passé.

Ce garçon, qui s'appelle Uoiiuiii II! l'er!;usson, est Écossais,

protestant et prêtre. Il a épouse une .\lleniande
,
nommée

ifose, qui l'aime tendrement, mais qu'il n'aime guère:

pourquoi cela? Rose est jolie; Rose est bonne. Rose a une

foule de qualités allemandes, et elle fait tout aussi bien que

Cliarlotle les tartines de beurre et les beignets de pommes.
Mais, ôinconslancedu cœur de l'homme! Uomualdest mal-

lieureux d'être heureux. Une femme si simple, si naivemenl

bonne, n'clait pas son affaire. Sa vocation l'appelle à

courir le monde , il s'ennuie dans les Hébrides
, et après

avoir lu un jour les poésies de M. Théophile Gautier, il se

dit:

Autant et plus, ma foi, vautiiait i^lre pendu

Que relier enfoui dans ce pays perdu !

Justement il vient alors à Londres une C^ilabroisetrès dé-

cidée, très émancipée , aux grands yeux noirs
,
portant un

cœur orageux etdesjuponscourts. Romuald voilRosalinde,

Uosalinde lorgne Romuald

,

Et voilà la guerre allumée.

Adieu donc, et Rose, et le vieux père Romuald , et les

petits Romuald passés, présents et à venir. Notre curé prend

le chemin de fer, passe la Manche, arrive en Italie juste au

moment où sa dolente Calabroise allait se jeter, comme
Empédocle, dans les gouffres de l'Etna. Il la reconnaît, elle

le reconnaît, ils s'embrassent après quelques façons, et

vont , bras dessus, bras dessous, visiter l'Etna, dont M. de

Custine nous fait une belle description

Ce qu'ils font des lors sur les bords fleuris du volcan et

ailleurs
,
je ne vous le dirai pas, et pour cause M. de Cus-

tine est vif dans ses amoureuses peintures : il pousse cha-

leureusement et le tendre et le passionné. On sent qu'il a

aimé et souffert. Maisje ne puis ici me hasarder dans celte

aventureuse partie de son livre.

Toujours est-il qu'après avoir d.Tnsé et un peu plus q\ip

dansé sur un volcan, Rosalinde et Umiiii.iM se |Hiseiil I un ,i

l'autre cette embarrassante quesi (JnjUims-i s

devenir? » Car Romuald est marié et liusalinde uUîSL Un
l'a contrainte d'épouser un duc imbécile , comme il -y en a

même en Italie, et ce duc, le ducdeSorvandoni, pourrait

bien venir réclamer sa femme.

Alors un autre de ces amants, son amant platonique, son

chandelier, le jeune Salvator, a une idée. Il la fait passer

pour morte, grâce à un moyen trop ingénieux pour que je

le raconte, et voilà Romuald et Rosalinde parfaitement

tranquilles, qui, sous des noms supposés, voyagent comme
frère et sœur dans le pays où les orangers fleurissent, si je

ne me trompe.

Mais le monde n'est pas longtemps la dupe , même de

l'artifice le plus adroit , du plus habile déguisement. Puis

on ne s'aime pas toujours, même quand on n'est pas mari et

fenuiie. Rosalinde en vient à penser que M. Fergusson pour-

rail bien n'être qu'un sot, et Romuald, de son côlé, se de-

mande si Rosalinde est bien sa Cm, l'objet de sa vocation, et

d finit par se dire, non.

Pendant ce temps-là , M. le duc de Servandoni passe de

vie a trépas, et voilà notre Calabroise parfaitement libre et

riche , dès qu'elle aura gagné un petit procès que lui ont

intenté les parents du défunt, qui persistent à la croire

morte, et bien morte.

Vous voyez que toutes ces inventions sont d'une nou-

veauté rare et aussi originales que vraisemblables.

Madame la duchesse cependant, débarrassée de son mari

et de son amant, vient à Paris. Là elle mène une trislevie,

et, pour se désennuyer, elle prend lour-à-tour ou à la fois,

je ne sais trop, un Anglais, un Italien, un Français, deux

Suisses et quelques autres, qui pourtant ne peuvent combler

le vide de son cœur. Romuald ,
lui

,
pour tuer le temps

,

vient rédiger, rue des Saint-Pères, la correspondance d'un

journal ultramontain. Enfin, après s'étredonnée à son avocat

pour gagner son procès, Rosalinde meurt confessée par un

jésuite, et Romuald désespéré s'en va jouer à la bouillotle

chez madame Angélina ou Paniéla de Saint-Symphorien.

Ce qu'est cette Saint- Symphorion, ou il va oublier ses

peines, vous le devinez sans peine ;
aussi Roinuald perd

chez clli' presque tout son argent, et, d'autre part, il est

plinur |i:ir unit /o;cHf qui ne lui laisse que lu (leau sur les

os. (Juaud il ii'a plus le sou, il tombe malade pour se tirer

d alfaire , et d est mort, ou peu s'en faut, lorsqu'un ange

arrive à souhait pour le panser, le confesser, le ressusciter

et l'emmener dans une chaise de poste.

Cet ange, c'est sa femme, celle pauvre petite Rose l'Alle-

mande, a qui Rosalinde la CalahroiM- :i\,iii jnuéun si mé-
chant tour. Romuald alors reconnu II .pi il.w.nt pris l'ondjre

pour le corps, l'enfer pour le païaili,-, cl ijui' évidemment sa

lemiiie l'aime beaucoup. D'après cela, vous pensez que Ro-

muald et Rose vont reprendre la route des Hébrides et y être

heureux en y fabriquant beaucou|i d'enfants. Mais point , ce

serait un dénoùment trop vulgaire pour Romuald. A ce

garçon-la il faut toujours (juelque chosedextraordinaire. Sa

îemme, qui l'a approfondi, est pénétrée de cette vérité : aussi,

malgré les conseils d'un sage prêtre, elle engage Romuald
à suivre sa vraie vocation, et sa vocation c'est d'être jésuite.

Romuald va à Rome, est ordonné prêtre , et Rose prend

l'habit et devient la sœur sainte Euphrasic. Le tout finit

par un sermon prononcé par le révérend [lere Romuald sur

la prise d'habit de ladite sœur dans l'église de Santa Puden-
ziana.

Admirons ici la profondeur des desseins de Dieu et de

M de Custine Que de choses il faut pour faire un jésuite.

Combien il v aura peu d'élus, ô Seigneur, s'il est si difficile

de savoir quand on est appelé, s'il faut essuyer tant de tra-

verses avant de bien comprendre sa vraie vocation.

Evidemment M. de Custine s'était proposé de nous re-

tracer quelque chose de la jeunesse des Augustin et des

Jérôme; une âme comme la leur, tendre et fougueuse,

qui après avoir éprouvé les orages de toutes les passions

,

ties plus délicates comme des jilus brutales , après avoir

épuisé le calice de la vie mondaine , ne trouve de repQS

qu'en Dieu. Quoique souvent développée déjà
,
cette idée

pouvait encore fournir matière à des scènes , à des ob-

servations intéressantes et piquantes. M. de Custine n'a

pas été à la hauteur de son sujet ; son Romuald
,
je le

répèle, n'a rien qui le distingue de tous ces rêveurs, de tous

ces plenicnrs du ilr.mir ri ilu rnuian moderne, de tous ces

dérl^i:ii;iU'iii-. un ^1 Kpir^. Inii:iliques et romantiques dont le

ridicule ruiimu'iur .1 l.iirr iii-lu e. Quant à Rosalinde. c'esl,

je le repele, unel.eli-i, une Nelida, une Corinne, toutes hé-

roïnes pour qui je ressens fort peu de sympathie. J'aime

cent fois mieux Manon ou Ninon. Avec elles on sait du

moins à quoi s'en tenir. Elles sont franchement ce qu'elles

sont et n en valent que mieux pour cela.

. C'est surtout au roman de madame de Stacl , c'est à

Corinne, que ressemble particulièrement le roman de

M. do Custine. Son Romuald est cihi -m :.;'Tin;iin il'dswald ,

et le fond des deux romans est le n" M.illicureusenient

pour lui. M. de Custine n'a pasdrinlir a iii.idiiiiie de Sl.acl

l'éclat , la vivacité de son imagination, ce brillant pinceau

qui a si chaudement coloré quelques-unes des pages de son

roman , dont la partie descriptive est de beaucoup la meil-

leure.

So\ons juste toutefois Si Romuald ne peut se comparer

à Corinne , il est certes supérieur à cette sentimentale et

niaise confession de madame Daniel Stern, qui ,
après nous

avoir ennuvésdans la Remie indépendante sous le nom de

Nélid.4, pui's rcennuyé dans la Presse sous le nom de Va-

LKNTiA, ol ;i!lre s'ensevelir, sous la forme d'un in-octavo,

daii> Ir- -:ill(-. ilasile du bonhomme Amyot, le père nour-

ricici lie liiu> ces nouveau-nés de bonne maison, dont les

pères et iiieres lui pavent les frais de nourrice.

Dans Honmald M', de Custine n'a pas eu l'étrange idée

de nous raconter ses amours, comme la belle dame dont je

]iarle
,
qui s'est peinte dans son roman un peu plus qu'en

hiixif. i|iii nous a tout dit, son mari, son amant, ce qu'elle

:i lui Kl et ce qu'elle a fait là. Oh ! comme au temps où la

ciiUi|ue était encore une puissance, oh! comme un pareil

livre eût fourni un beau texe au malicieux bon sens d'un

Ginguené , d'un Hoffman ou d'un Féletz I Comme ils au-

raient dit à nos Lélia, a nos Nélida, à nos Rosalinde, qu'a-

vant tout une femme doit respecter et Tes lois de la famille

et les convenances de la société
;
qu'eii bravant les unes et

les autres, elle ne prouve qu'une chose, c'est qu'elle n'a

pas eu le courage de les observer. Etre une bonne épouse

et une bonne mère, voilà le plus noble lot des femmes. C'est

vieux, c'est banal , c'est vulgaire, direz-vous; mais ce n'en

est pas moins là ce qui fait'la dignité de la femme, ce qui

la rend aux yeux de tous vraiment belle et vraiment ai-

mable.

Cela dit , et sur l'idée et sur le plan de Romuald ,
et sur

son héros et sur son héroïne, j'en louerai volontiers plusieurs

détails, des scènes de la vie parisienne spirituellement re-

tracées , beaucoup de remarques fines et judicieuses, un

style généralement pur et correct, des mots heureux, toutes

qualités précieuses, mais qui sont loin de racheter le défaut

de vérité et d'intérêt qui rendent ce roman lourd et lan-

guissant. M. de Custine a trop entrepiis pour ses forces:

et c'est pourquoi son livre, même venu au monde dans des

circonstances plus favorables, n'eût guère obtenu qu'un de

ces succès d'estime qui tentent peu de lecteurs et encore

moins d'acheteurs.

De M. de Custine, du gentilhomme amateur, passons, je

vous prie . à un homme du métier, à un simple roturier,

à ce cher M. Théophile Gautier.

Le voilà revenu au roman , cet aimable jeune homme !

Il a déposé sa férule de critique, il a laissé un moment en

paix les belles-lettres et les beaux-arts, et après avoir jugé,

dans sa haute sagesse, la Reine des carottes et les fres-

ques de M. Chenavard, il a écrit les deux Etoiles.

M. Gautier n'a pas d'esprit, de véritable esprit, de cet

esprit qui n'est que l'assaisonnement du bon. sens ,
l'esprit

des Pascal , des Molière, des 'Voltaire, et de tant de critiques

distinguésdu dix-huitième siècle et de l'empire. dontM. Gau-

tier se moque
, et qui pourtant le valent cent fois. L'esprit

de M. (l.iniH 1. ,'•-{ le grotesque; ses dieux sont Scarron,

ChauiplleiiiA ei M Hugo. Mais, dans ce sens-là , M. Gau-

tier a lait p.iiiois des drôleries assez originales ;
mais,

hélas' cell.it bonne \eine s'est vite tarie. Rien ne s'use

plus rapidement, rien n'est plus monotone que le grotesque.

Tous les magots se ressemblent , et c'est pounpioi i'auteur

du Tricorne enchanté n'a pas eu deux succès au théâtre.

Dans le roman, comme il manque d'invention .
même de

cette invention secondaire de nos feuilletonistes, il est pro-

fondément ennuveux ;
plus descriptif que Delillo

,
il n'écrit

que pour l'instruction des garçons tapissiers, el pourfournir

des sujets de lithographie au Journal des Modes des quatre

parties du monde. ,, -, ,

Si vous retranchiez des Deux Etoiles tous les détails de

costume et d'ameublement, vous réduiriez à quelques pages

Raphaël de ce pavs-la , le roi Douchmanta ne rêva , ni ne

créa femme pareille à celle-là. avec son tendre rameau de

siricha, ses bracelets pareils aux serpentsdu dieu Mahadeva,

son cercle d'or de grenats, ses doigts colorés par le hinna,

son talon de Sacoîinlala et son do\ix parfum d'ousira. De
grâce , lisez cela , au nom de Brahnia , de Wishnou el de

Siva, ces dieux qui régnent sur l'Himalaya avec le grand

Lama. Mais pourquoi diable M. Gautier a-'l-il mêlé l'empe-

reur Napoléon dans tout cela, car l'empereur joue un rôle

dans ce triste roman-là?

Et rempereur au fond passe par intervalles,

comme dit M. Hugo, qui a déjà terriblement abusé de Napo-
léon Bonaparte, et qui en a fait un colosse parce qu'il n'a

pas su le peindre comme un grand homme.
Mais en vodà assez , en voilà trop sur ce triste ouvrage,

fort digne, du reste, da la plupart de ses aînés. Si j'en ai

parlé, c'est, je le répète, par intérêt pour la gloiredc M .
Gau-

tier ; il se perd , il se fourvoie , il se répète de jour ei; jour.

Un pas de plus, et il tombe dans le Vacquerie, c'est-à-

dire dans le cercle de l'ennui stupide el morne
,
où Danle

place les abonnés de \'Èvi^nemcnt et du Pamphlet.

M.Gautier se relèvera-t-il jusiiu'à la hauteur du Tricorne

enchanté, ou tombera-t-il jusqu'à Tragaldubas.' WWa al la

question que s'adressent en ce moment tous les Etats eu-

ropéens, el d'où dépend le sort du monde.

Aléa jacta est.

Alexaxdue Dcfai.

les quiiii

ne dépa-

tinier de

Il y a

une via

rindieni

la léniiui

. .illetons de ce roman, dont l'intrigue

1^1 nation du moins fécond, du plusrou-

\ illisles.

entre toutes ces descriptions, il y en a

11-0, c'est celle de la fille de Dakcha,

1 la
,
que n'égalaient en beauté ni Parvali,

j\a , ni Mirakesi , ni Menaça. Jamais le

lia Hongrie et la Croatie.

La migration des Hongrois en Europe est enveloppée d'olj-

scurilé,"bien qu'elle ne date que de mille ans Les histo-

riens indigènes ne concordent aucunement sur ce point, el

chacun d'eux a son hypothèse. Après avoir compulsé dans le

pays même les documents les plus authentiques et avoir

consulté les auteurs hongrois les plus dignes de foi , nous

ne pouvons encore que soumettre les opinions les plus

accréditées.

Selon la première, les Magyars, Scythes d'origine, qui

occupaient encore au commencement du neuvième siècle le

centre de l'Asie , furent attaqués par des peuplades plus

nombreuses venues de la Chine. Vaincus par elles, ils furent

contraints d'abandonner leur pays, se dirigèrent vers l'Occi-

dent ,
el, traversant la Turquie ,

allèrent s'établir dans la

Pannonie.
La seconde hypothèse est que les Magyars, qui formaient

une foule de hordes indisciplinées commandées chacune par

un chef, ayant de continuelles altercations entre eux fini-

rent par se soulever les uns contre les autres. De là une

guerre terrible dont le résultat fut que le parti le plus faible

dut chercher une autre patrie. Ces derniers , après avoir

erré longtemps el perdu un grand nombre des leurs par les

fatigues et la misère, firent irruption dans la Pannonie, dont

ils firent la conquête sur les Slaves qui l'occupaient.

Enfin selon la dernière li\|Kiiliese et nous avouons que

pour nous c'est la plus viJi.-nul.ljl.le
;
les Magyars, malgré

la fertilité des contrées quils liiilntaicnt en Asie , ne se

livraient pas à la culture du sol et vivaient en nomades. Ce

"enre de vie et une pléthore de population leur amenèrent

bientôt une grande misère. Vers l'année 842 beaucoup de

ces hordes se réunirent sous sept chefs ou duces, el, après

avoir élu Alomou Almos, l'un de ceux-ci, comme chef su-

prême ,
résolurent de quitter leur pays où elles manquaient

de tout. Elles songèrent tout d'abord à l'Occident
,
dont

Alom
,
petil-fils d'Attila , leur vantait la fertilité et la ri-

chesse. Les Magvars s'entendirent bientôt unanimement

pour prendre celte direction, et partirent après avoir réglé

leurs rapports avec leurs chefs pendant rr\|Hiliiieii Durant

le trajet ils vécurent de chasse et de ini lie ei imiverent

ainsi aux pays des Ruthéniens, voisin de la l'aïuiuiiie. Les

princes de ce pays résolurent de chasser de leur territoire

ces peuplades errantes qui menaçaient de s'y établir par

la violence; mais leur résistance fut vaine et ils furent

forcés d'implorer la paix eld'accepter lesdures conditions qui

leur furent imposées par le duc Alom. Les chefs ruthéniens,

dans l'intention de se débarrasser au plus vile de l'occupa-

tion "ênante des Magyars, leur vantèrent la Pannonie, pays

voisin habité alors par les Slaves et les Bulgares , comme

une terre féconde et riche où ils trouveraient une existence

aisée, vu l'extrême fertilité du sol , l'abondance des forêts

remplies de gibier et des rivières poissonneuses. Séduits,

entraînés par cette pompeuse description ,
ils tinrent conseil

et se décidèrent à passerimmédiatemenlen r.iniinnie. .\vant

de s'éloigner, le duc Alom rendit grâces lll|^ dnus par de

pieux sacrifices, ce qui toucha le cœur de |,lllsleul^ chefs

ruthéniens à tel pointque, transportésd'adunraliuu pour le

descendant d'Attila, ils se déclarèrent ses sujets fidèles et

l'accompagnèrent en Pannonie avec un grand nombre des

leurs Ces^Ruthéniens se répandirent , après la conquête

des Magyars ,
dans toute la contrée ;

ils sont encore au-

jourd'hui au nombre d'environ un million, qu'on appelle in-

distinctement Riiitz, Rosciens, Rusniaques, Ruthènes.

Les Miii;^ii> li i\eisereiit la Lodomérie et la Gallicie
,

(lui teViiiiei s il leur approche, se soumirent aussitôt. Il en

iiil de meuie des Sla\es et des Bulgares qui occupaient la

Pannonie. L'endroit où ils s'airétèrent en mettant le pied

dans ce pays fut nommé par eux Munkàts, du mot hongrois

Munka n'iivre . en mémoire de l'œuvre immense qu'ils

avaient iiieeinl'li'' peur parvenir dans cette contrée qu'ils

adoplaieni |i'iiii n'uiM'Ile patrie. C'esl sur cet emplacement

même que lut l'»''"' '""^ '^'"^ fortifiée du nom de Munkàts

qui existe encore. Les Magyars arrivés dans la Pannonie

qui avait été tour à tour occupée par les Huns, les Goths,

les Lombards, les Avares el les Slaves, s'emparèrent sur
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res derniers d'une por-

tion de territoire située

au nord-est qui forme au-

jourd'hui les foniitats de

lluity et de lierenh, sur

les frontières de fa Galli-

cie. Ils s'y établirent et

(levèrent des retranche-

ments. Do cette contrée

,

nommée alors llutigu, les

Slaves et les peuples voi-

sins appelèrent Alom duc

de Hunijuar et ses soldats

Ilunguari. d'où la déno-

mination de Hongrois qui

leur fut donnée dans toute

l'Europe. Quant au mot
Magyar, en langue turque

et en langue hongroise, il

signifie Hongrois.

Sous la conduite du duc
Arpad

,
qui succéda à son

père Alom , les Hongrois

conquirent tous les pays

situés entre la Turquie et

la Germanie , et eurent

3 se défendre longtemps

contre les Esclavons et les

Croates
,
qui ne voulaient

pas supporter leur joug.

I.'unique industrie des

Hongrois fut longtemps la

Louis Kossutb, président du conseil de défense pour la patrie.

guerre et la chasse ; et,

quoique ces occupations

ne fussent point propres

à adoucir les mœurs de ces

peuplades qui venaient à

peine de se constituer en
nation, ils devancèrent de
beaucoup les autres peu-
ples plus anciens qui ha-
titaienl leurs frontières.

Ces hordes païennes , di-

sent leshistorienscontem-

porains. dans les premiers
temps de leur occupation,
faisaient la guerre avec
cruauté ; le pillage , le

meurtre et l'incendie é-
laient ii sa suite. Ce n'est

que plus tard qu'ils rap-
portèrent de leurs guerres

extérieures en Allemagne
et en Italie la civilisation

et les mœurs des Occi-
dentaux. Le christianisme

d'ailleurs ne contribua pas
peu à ôter à leur carac-
tère ce qu'il avait de dur
et de sauvage.

Sous leurs rois les Hon-
grois eurent à défendre
plus tard leur indépen-
dance contre les Grecs

,

Casimir, comte de Battliyani, ex-]:

Gentilhomme Hongrois de la campiigne.

les Turcs et les Allemands. Ce peuple était bien celui

que Léon-le-Philosophe avait nommé « un peuple
noble et libre ;

» il fut toujours prêt à sacrifier son
sang pour ses droits et sa liberté. La maison de
Hapsbourg, aussitôt qu'elle fut parvenue par ses in-

trigues à tenir dans ses mains le sceptre de Saint-
Etienne, s'attacha à asservir peu à peu cette nation

forte et fière qu'elle redoutait. Déjii sous Léopold
l'indépendance des Magyars joua son dernier rôle,

ot ce rôle fut long et sanglant. Il n'y a rien depuis
lors qu'on n'ait fait, d'un côté, pour l'opprimer, rien

qu'on n'ait fait , de l'autre
,
pour la défendre. Les

Hongrois ont toujours cru, avec raison, être en droit

de s'opposer p.'ir tous les iinm-iis .iiis i'in|iiéli'iiients

de r.Viilriclio dans leurs li.i^Vi ihimIclt- La mai-
son (r.Vutriclie el ses paili-.ui, Ir.iiliamil l'ha iiclle-

nient les Hongrois do .m'cIiImmix ri ili' rc\n!ii>, lors-

qu'ils revcndiqueriint lciii> ilmiN li^c, (,r~i encore
le langage qao remiiciviir tViiInMinl Irnail ces
jours derniers dans les procl.uii.ilHHi.^ ou il ilcilarait

In Hongrie rebelle et les actes de son Assemblée na-
tionale de l'esth nuls cl non avenus. La liberté hon-
groise a ses héros l'I. ses niarivrs : li's Ihiniade

, les

MathiasCorvin,leslt"k(.( 71, 1rs \ ni i-di , lesZrinyi,
les Krangipani OTil iiiililc ni |i,i\r Imir dette ;i la

patrie et ii la libcrhv Nu-, ir\ulnli(iiis ont toujours
trouvé de l'écho sur les rives du Danube. Depuis
I s:iO il s'est formé en Hongrie un parti libéral, puis

et actif, complant dans
Inh' ,!,•

|.ln.. |M,lr

inip de Hurlg^ol^

noblesse
clicls pleins

lupl,, nn pi.indrrclor-

-' I' ""'II- '!'.

Il liarjii.' ,1 faire prcs-
\.iiv •\\\ un n'entendait

\ a Mii^i ans , et que
aient même i)lus. L'ai-

\^
Pays.iu Scl.avon.

lemand s'était implanté partout , et c'était pour
ainsi dire la seule langue dont on se servait dans
les villes. Le parli libéral obtint en I8;?2 à la Diète

qu'au lieu du latin
,
qui était usité duns toutes les

assemblées politiques et dans les actes administra-

tifs , on ne se servirait plus que de la langue ma-
gyare. C'était là un pas immense ; aussi l'idiome

national fut-il introduit bientôt dans la liltérature,

dans la presse, dans les écoles et enfin dans les rap-

ports de la société et de la famille, et l'allemanj

ne fut-il plus que secondaire. Une autre réforme non
moins importante fut, en I8U , d'organiser une
vaste souscription pour fonder une industrie natio-

nale , et cesser de payer un énorme tribut à l'Autri-

che, d'où on lirait toutes les marchandises. L'aristo-

cralie répondit en grande partie a l'appel , et bientôt

on eut un fonds assez considérable pour ériger des
fabriques, des manufactures, des ateliers. On forma
ensuite une société dont les membres signaient en
entrant rnbligalien de n'acheter aucun produit

étranger, el l'.iis.iient une légère offrande facultative

pour seccninr l'indiisirie naissante : an bout de deux
ans |ihis de la nuiitie du pays avait donné son ad-
hésion Ce fut un coup terrible pour l'Autriche et

surtout pour le commerce de Vienne Le nieconten-

temciit des Viennois fut vif et tourna contre l'em-

piMcur ot son gouvernement, excité qu'il était déjii

p,ir lie nnmbrcu\ gnefs. Il ne devait pas tarder à

cclatiT En ellct , la révolution de février fut le si-

gnal : l'Autriche , fatiguée du système st<ilionnaire

(le son gouvernement, réclama des institutions con-

formes il SOS besoins, à ses mœurs, à sa civilisation.

La révolution de février fut aussi pour les Hon-
grois un signal et une occasion . dès longtemps dé-

sirée , de réclamer leurs droits méconnus et leur

vieille indépendance; les réformes étaient devenues
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urgentesdansce pays encore à demi féodal. On
sait comment il y fui répondu : d'abord des pro-

messes, puis des attermoiements , enfin des me-
naces ; telles furent les réponses à de légitimes

demandes. Il ne restait plus qu'un parti a pren-

dre, celui d'agir. Un gouvernement provisoire

se forma qui commença par faire décréter à la

diètenationalel'indépendancedela Hongrie, la

formation d'un ministère etd'unechancellerie

hongrois, l'abolition des corvées et des dîmes

,

le rappel des troupes hongroises
,
qui n'obéi-

raient plus désormais qu'au ministère. L'em-
pereur, dans une proclamation adressée aux
Hongrois , frappa ces actes de nullité. De là

une collision et une guerre dont il ne nous
est pas donné de prévoir le résultat , bien que
nous appelions de tous nos vœux le succès de

la cause magyare. Du reste la jeune Hongrie

est pleine de confiance dans ses chefs, à qui

le talent et le courage ne manquent pas ;
il

suffit de nommer Louis Kossulh ,
l'homme le

plus populaire de toute la nation ; orateur dis-

tingué
,
publiciste éminent et surtout patriote

sincère , il a, dansces dernières années, payé
de sa liberté son attachement à la cause libé-

rale ; le comte Casimir Batthyany.dont les im-

menses revenus servent à encourager l'indus-

trie nationale et la cause de l'indépendance
;

Paul Nyari , le tribun populaire de Pesth
;

François Déak le 'Vertueux ,
dénomination

glorieuse que le pays tout entier lui décerne ;

Pdsteur nomade Hougroit

le comte Ladislas Teleki : Mcssaros, et tant

d'autres que l'espace de cet article ne nous
permet pas de citer.

L'Autriche, lidéle à son système « dediviser

pour régner, » l'Autriche, aux nations dispa-

rates , n'a pas manqué en voyant les Hon-
grois se soulever, de susciter contre eux leurs

ennemis les plus anciens et les plus opiniâtres

,

les Slaves des parties annexées au royaume ,

et particulièrement les Croates ,
qui n'ont pu

garder de la Pannonie
,
qu'ils occupaient na-

guère en grande partie
,
que la petite contrée

située au sud-ouest. Ces derniers , sous la

conduite du ban Jellachich, onttenu en échec
tout le pays , et n'ont quitté leurs positions

que pour voler au secours do l'empereur,

menacé dans ses propres États , dans l'espoir

qu'ils ont conçu depuis longtemps de voir réa-

liser par lui leur rêve favori . celui de former,

avec les autres races slaves de la monarchie ,

un empire slave.

Les Hongrois offrent au voyageur l'un des
plus beaux types de l'Europe : la beauté des

traits de leur visage et de leurs formes est

remarquable. Bien que leur taille ne soit guère

au-dessus delà moyenne , leurs membres bien

proportionnés accusent beaucoup de force et

de vigueur. Us sont sujets à peu d infirmités
,

et nous avons , dans nos excursions en ce pays

,

rencontré peud'hommesconlrefaitsou bossus.

Courageux ,
robuste , dur à la fatigue et aux

Costumes de fête de la Haute-Hongrie. .Moissonneurs Hongrois. Costumes de fôte de TEsclaYonit

intempéries des saisons , le vrai Magyar a gé-

néralement les traits du visage fort prononcés,
le nez long , régulier, le front haut , les yeux
élincelants , les cheveux longs et noirs , les

moustaches longues et frisées. Il est franc
,

loyal , hospitalier, généreux, mais fier et d'une
grande susceptibilité

,
qu'il soit seigneur,

bourgeois ou paysan. Les femmes ne sont

peut-être pas si remarquables par la beauté
de leurs traits et de leurs formes que les hom-
mes ; c'est une remarque que nous avons dû
faire plus d'une fois.

Le costume des Hongrois est très varié : les

nobles revêtent le pantalon hongrois, collant,

galonné sur les coutures et sur le devant , la

veste brodée et le dolman
;
quelques-uns ont

,

à la place de ce dernier, la pelisse hongroise
,

galonnée et bordée de riches fourrures qu'on
nomme mente. En temps ordinaire ils portent

Valtila ou tunique hongroise noire
,
galonnée

en soie et à brandebourgs. ( C'est celle qu'on
peut voir aux portraits qui se trouvent en tête

de cet article. ) Le pied est chaussé de bottes

hongroises demi-longues , appelées csizma
,

bordées de franges de soie ou d'or, garnies
de glands et d'éperons ; soit de bottines égale-

ment frangées . topanka. Les chapeaux sont

à larges bords , arrondis ou pointus comme
autrefois ; on porte aussi des toques de velours

brodées d'or ou des bonnets de fourrures

Quant aux paysans , les uns portent la cu-
lotte do drap collante et emprisonnée dans de
longues bottes , le dolman, la cravate de crêpe
noir aux bouts Hottants

, le chapeau à tête

ronde et à larges bords souvent retroussés
;

les autres, et particulièrement dans la haute
Hongrie

,
ne mettent d'ordinaire que le gatya

ou large caleçon de toile , sans ouverture et à

coulisses
,
frangé , se chaussent de sandales

,

communes il beaucoup de Slaves de la Hon- Csilios, gardien nomade des troupes de chevaus.

grie et composées d'une sorte de semelle que
des courroies rattachent à la jambe par de
nombreux tours. Ces chaussures sont la re-

production exacte de celle des Romains Les
uns se prémunissent contre le froid au moyen
d'une longue capote , appelée jufta , ou d'une
fourrure cle peau do mouton , ou bien encore

,

dans les districts des Carpathes , d'une peau
de l'ours qu'on chasse dans ces montagnes.

Les autres portent une capote en gros drap

blanc
,
qui est assez communément préférée.

En Hongrie , l'homme du commun n'a de luxe

de toilette que le manteau de drap bleu
,

doublé de peau do mouton
,
garni de peau de

chèvre et retombant jusqu'aux genoux. Le
jeune homme , les jours de fête , orne son cha-
peau d'une quantité de rubans

, de plumes
,

de lleurs naturelles et artificielles et d'autres

oripeaux ; les plus aisés garnissent leurs ha-
bits du dimanche de boutons d'argent pro-
portionnés en grandeur et en beauté. Un
grand manteau , orné à l'extérieur de dessins

de fleurs en cuir de diverses couleurs, et parmi
lesquelles domine la tulipe , est encore un
vêtement de luxe pour les hommes. Les élé-

gants garnissent en outre de boutons de cui-

vre bien polis et brillants la longue bande de
cuir qui serre le pantalon hongrois et entoure

la ceinture trois ou quatre fois.

Le costume des femmes n'est pas moins
varié que celui des hommes. Les femmes et

les filles mettent beaucoup de recherche dans
leurs corsets de soie . leurs bottes rouges ou
jaunes , ainsi que dans les manches finement
piquées de leurs chemises. Aux grandes so-

lennités ,
lesfillesportentencore une espèce de

coiffure nomméepaWa, bande de velours noir,

garnie de fausses perles et affermie à la natte

formant couronne , de laquelle retombe une
quantité de rubans de soie de toutes couleurs.
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ÎLii.; iiii vMriiirnt qui Iniri'sl, in(lis|icn-;il)lo ,
r'iîstune po-

IlS-c Mlllir (Ir |i.iil- ilr Icll.lld , llmil jl('C lie |icilll (Ir iiiiuilon

cl. ivlninluiil |ii-.|.i Ir.-"iis <lii ^l'iiou. (:li;i(|iif lille csl.

u\,\\'jrr (le -( ' 1,1 |. T ri Ir-Inrilic in IT II' Irinl (k' Mlll Ini-

\'jil'; i',.,!
I

|iH.i Ir^ lillr- ili- i-i^ -'II'' •"-'" >o inellenl

,.|l M'IAM r |ll>i|H :i II- i\li rWr^ ,]|(lil l'i c ilionil.-r (leqiioi

r.-M'Iirln- Il ,-l Im u\ |inin iilir jeun.' lilicil,. ]riivoir|)llS

(,-.n,,ill,. ;i |i,i Iri rciir |irli—! , c'csl la |iri;uVL' irrécusii-

lilc lie -.1
I

,iii>-r il ilr -mi iliii-noment pour la vie laho-

riciiM' . Il- iriiiir- LMii iiii^ iir iii.i riiiiiiMit pas de s'cii iiifoi-

iiicr uusMliil .|ii il- iiiil ili— ' Ml ilr I rpiiuser.

l);ins l;i l>.i—f ll'niL'rir li - liinini- 1 :irlii'ril leurs cheveux

.-ous un pclil liMiiirl niiiil ru Imlr ilr i iiuleur. nccouvrant

([ue lesonimet de laltHeel qui lijit]il;iee le dinianclie à un

linnnet en étoffe de soie de couleur éclatante. Elles tiennent

Ijc.nicoup il la hoauté et à la lilanclieur du lini;c , et leur

co^lniiir iji'LML';' liT^- liirn leur l.iillr l.rs fille- entrelacent

de nili;iiis lr> Ih-m'- île leur.- eliexeir, le- liiiirgeoises y

nlelelil ;iu-l île l.iil--e- pelieM'l île,- lil- île ïielild.

Pii-e en Li-iiei ;il , la propreté des p;i\sau> liiingrois est

siiii-l,ie,inie. \ 1.1 \eilli! de chaque jour de Ittle, la maison

iDiil eiilii re e-l lihiuchie il la chaux ou harbouillée dérou-

leur jiiiiiie . elle- est re>taurée et reparaît ii neuf (In ne \nil

pas les honinies habiter une .<iiile |i;eee ;i\ee 1.'- ;iiiiin;iu\
.

connue en l'olopie et en Ku-Me, le- li.ine-
,

le;^ I:il.le- et 1,1

\aisHellc accrochée auniur-eiil -.m-ri—e lr"iie-el lui-,inl-

(le propreté; la chambre e>i ImIimi- i liiqne jnur, et le di-

manche ,
jour où chacun l,iii ri leil' Ile |iiHir iiiute la se-

maine, ledinianelie, leliu-i' Mme e>l i eunuvelé ,
lesche-

M'ux sont seiL-iien-'uieni piijiii- et souvent nattés sur le

ile%ant, la leie Imilie ri n ,ii- e liindue. Beaucoupsc ser-

vent a cel ellei lie linl -iiiipl uieul, ot les femmes et les

"H'unes tilles eliM r\eiil le uieme usage Deux ou trois bar-

'biei- li:iliileui il.iii> eli,ii|ue \;ll;iL'e T mais Comme ils n'euî-

pliiii.'nt que les iluii.iuelies piuir les occupations de leur mé-

tier, les pratiques ne sauraient !.'uêre être servies qu'une

seule foison quinze jours. C'est aussi le dimanche que les

lialayures sont enlevées de devant les maisons, et les villa-

geois s'en vont alors loiil friu- . Inul pinpirls par le elieiuiii

de l'église. Lesdie\;Mi\ il le jie- hei.nl bien uihutis el

pourvus d'un équipemeul iniiiiie el men leun
,
liuuieul -ui-

loiit les objets dont le pa;saii liiiiiL^rei- >e pi, ni a laire pa-

i-ade ; ils sont une prouvé delà pru-pi i ili' de sa maison et

lui attirent l'estime de ses concitnMu- (Juieuuquo le peut

s'ciïorco donc, quels qu'eu -nieul le- xeiis, ilentr?lei)ir

un nombre de lie-li,iu\ qui sui|i,i-e -e, lie-inns ri'eU. I e

llouLTois devenu -iildiil eeii-er\ e lenjeui- -e- l,,ihihidi- de

proprelé, et il 1,111 .iduurer de leliiniL'erl ml.nlene autii-

(hiennedonl le- lialiulliui- de jieiunliei - -.uii -eiiéralement

composes de l!enL.'r.ii- (.m ml :iii\ lui-, ird-de eeUe nation
,

leur réputaliun par loule rh.iirepe iiniis di-peuso d'en par-

ler ; leurs chevaux de race hongroise cl transylvaine sont

d'une vigueur et d'une agilité remarquables el généralement

de petite taille.

Parmi les l\ pes des pa\ sans hongrois, il n'en est pas de

pluscarnclériseM|iie eeii\ du piilre nomade, appelé ji((i/a«,

et du csi/i'i.« iiu LMi'dien ile> liiiu|ies de chevaux. Nous joi-

gnons ii celle ile-enpiieii de- dessins qui reproduisent fidè-

lement CCS >\i-n\ l\ pe- Uliu^v :ir-

Le vovam'iir ,i|HMviiil -iiii\enl a de longues distances,

dansd'imiuen-e-|iiiiie-di-eile-, des In.iipe.iuv de bêles

a cornes, au |i"il;i-eiiinl<iiiiieireiil lil.iiie
,
qui penil,iul leule

Tannée V seiMiirueul -m- ,d,ii elle- s a lilat sui\a.::e.

elh'S u'uul p:i- eueiue ;e-|iiie I ,iir des etables, et leurs cor-

ne- nul |n,ii- !'ie 11 lue- du lien. En hiver, les paires no-

m,i:li-- -e i,lp|irii. Iieiii de- lini- el des villages, et le gros

lielail linenie diins un eiii In- déenuverl. Les vaches vêlent

en plein air au mois de ie\riei, el le- jeunes animaux s' é-

lancenl jnveux du sein de leur nieie dans la neige glacée.

Les lliini-Tois désignent sour^ le nnui de ijulya les troupeaux

viviinl eu plein .iirpend.iid raiinée enliere ,- el le pûtre nii-

iiiaile e>l iippele ry»)i/(i,s Le porcber. le berger, le gardien

des elie\au\ . Iiiu-iiul un ninu parlieulier comme dans un
vrai pi\s de p,i-lell|s Ile inr^iue que elle/ liiiis les peuples

du siid-'e-l de ri'.inepe , nu iniu\e elle/ les .Magyars une
lenuilieliigie pa-liil'.ile Ire.-eleudue

,
lailill- que parmi nul

])euplc slave on ne remarque -cette ricbes-e d i \piessions

nomades. Kn Hongrie les termes géneule neni mlnpiés

qui se rapportent ii l'agriculture sont en p.nlie -l:i\e-. en

partie alleuiamlM'l 1res peu eu lauLuie iii,iL\;ire
; au con-

traire, presque limle- le- espi e-- mn- |-,l,i 1 1\ e- ;i la viepas-

lorale sont en lairjue uia;i\,Me et adnplee- p.ir les Alle-

mands et les SlaNOs du pays. Les bergers sont de vrais

Hongrois avec le largo gatyà ou caleçon de toile ii franges,

la jaquelle courte, lé chapeau ;i larges bords ; le manteau
de laine bl, nulle ,i bn.ilerie- el les belle- innnlaiiles. leurs

Clieveu\ -nul liue- el lu m- ,
quelqueli u- nu I I e- le- 1 1 , : Il - i le

leur M-:i;je lulleiueul .lereiiliie- el leii,-- \en\ el iiiee!,ili!>.

— Les llmigrois sont lellcaiieiil p,i-iiiuue- piuic l,i vie p,l^-

torale qu'iLleur arrive de la praliquer uieme ,111 service des

Allemands
,
qu'ils méprisent soineraïueim ni d.iiis le fond

de leur cceiir — Leur cabane
,

d,in.-> l.iquelle ils ne se re-

tirent régubenui, ni I Inique nuit (|ue pendant les grands

froids , ésl iinlinai; eiiieui de liirnie ronii|ue , consiruile en

roseaux
,

qui en imiMeul également l'intérieur; au milieu
,

qu.iiie pluielie- et iiieeMuiseiublo ct cnduites (l'uno couche
de ,^1 ne ii,|ire-eiiieiii làtrc Pl lo four ; uu lit de paille se

liiiii\ pliiee sur le euii' . el l'oreiller est une bilche recou-

vened'une peau de iiiuuliui l.esju/i/ns , malgré leur exis-

lencc^ si rude , soni bais . su lus et robustes ; leur nourrituro

li;iljiluelli\ est le fauieux f/ith/ds-kus , mets natioïKil : c'estdu

bieuf coupé par petits morceaux el appièle n\ee d.'s oi-

gnons et du paprika, qui en forme le pnueqi.d ,i--,ii-iuine-

iiienl, c.arildoUs'y trouver en telle iiuiiuiiie que 1 eU.iuger

ipii eonie ee mets a le feu dans la bouche. Les paires ne sa-

\eiil piiinl lire, si ce n'est dans la physionomie de leurs

liileles iom|)agnons , lesliivufs, ou dans le ciel , où se trou-

venl indiquées pour eux . d'une manière certaine , lesviris-

siludes du temps et des saisons. 11 est impossible que leurs

pères , ces nomades d'Asie , aient mené une vie plus

simple
,
plus rusiique ; et nous ne croyons pas qu'il existe

en Europe un .second contrasie a la fois aussi Irappant el

aussi rapproché que celui présenté par les habitudes no-

mades de ce peuple el le luse de l'opulente Vienne
,
que

l'on peut atteindre aujourd liui , de la frontière de Hongrie

,

en trois heures par le <hemin de.Sopron ou d'Edœnbourg il

celte capitale. Nulle pari les mœurs asiatiques et euro-
péennes ne se trouvent en opposition si directe el si pro-
noncée.

les bergers de la basse Hongrie sont des hommes d'une
nature plus rude et plus sauvage : ils passent toute leur

vie dans les rmèl- uMi leurs liiiiipeauv de porcs. On ne
sauroit diri' .-1 dm- Li Ime! de l!,,l,eii\ , par exemple, ils ne
sont pas aii,-i l,ien lu i.und- que l„i jers Ils ne l'ont point

de mal aux p,iuvres , les lueierjenl ,111 eiinlr;iire , les ,-iii|ent

même généraleuieiiL dans leur ini-eie- il- nVn \eiilent

qu'aux riches seigneurs. Ils iv.|,erleiil ,iii-si le- reli;_'i"ii\ du
mont Saint-Martin (jui leur iii-piieiil de la ciaiuLe , sans

doute parce qu'ils ont sur eux droit de justice lorsqu'il ar-

rive il l'un d'entre eux de quitter, sans la permission de
sou seigneur, le trou|ieau qui lui est confié. Ils étaient cn-
eiue iidiuilables

, il y a quelques années , et peu de temps
iMinl iieiie e\i ursion en ce pays , les banditsdela forèlde
liakim; nv.iieiil envahi un chûlëau , el, après l'avoir pillé

,

en avaient emporté une somme de -io,000 florins; ils n'a-

vaient pas tardé ii être pris et pendus ii la potence du dis-

Iricl, toujours en permanence il pou de distance des villes.

Ces bergers onl pour arme principale bi ((«/.«/h/ . espèce de

hache d'armes qu'ils em|)loient I.iuImI i "lune ImIuh .
i.inini

comme houlette , et qui leur sert qiielqiuiiiis a ii)U|iei le

bois. Puis quand ils se rencontrent au milieu des forêts
, ils

s'amusent il jeter cette hache vers un but marqué , et ces

jeux leur ont fait acquérir une adresse si extraordinaire

,

iju'ils atteignent il coup sûr un objel quef nuque ii la di-

slance de liO ou ,10 pas. Nous en viiues uujniir deux :i l'e-lh

qui conduisaient au marché de celle ville deux luilllo, aiii-

inaux géni''raleuieiil emplmés ,t\i bjbourage chez les llon-

Ljiiiis r.( s bu file-
,
paiAenn- [lies de Bude , située en face de

l'e-lh ,e| elliiiNe- parnne e,iu.-e inconnue, prireulen courant
le clieiuiii de (a luoiilagiie sur laquelle s'élève la forteresse

du vieux liude . bondirent au galop du pied de la hauteur
sur lepontdu Danube

,
qui unit les deux villes

,
puis , au

moment où ils allaient se précipiter sur la foule réunie au
iu,in lie du quai, leurs conducteurs

,
qui lespoursuivaient'ii

I lie\,il
,
|irévoyant des malheurs, lancèrenlchacun leurpe-

lile liaehequi, traversant d'un trait la foule en désordre
,

alla frapper la ninpie des biillles. Ceux-ci tombèrent pour
ne plus se relever. 1. e-i ,iin-iiiiie ces /tanasz , ainsi appelés

dans la basse Hongrie , ,iequieient une fatale adresse que
plus tard ils ne se contentent plus d'essayer contre les ar-

bres el les buffles, ils la dirigent soux'ent'contre leurs sem-
blables , el lorsque des différends s'élèvent entre eux, le jet

de la hache y joue un rôle aussi grand que le coup de poi-

gnard dans les mésintelligences espagnoles. Souvent, après

les invectives, ils en viennent aux violences ; alors on les

voit se séparer suuilain
, s'éloigner et se placer il dislance

afin degagiiii' du elinui|i pour agiter au-dessus de leur lêle

avec une ra|uilili' ellV;i\;mt.c et lancer l'arme meurtrière.

Liiisqu'ils \eul: ni al l.iquer quelqu'un a l'improviste , ilsjet-

leiil du rend de- liiiiu--;iill,'- 1,1 liitelie
, qui va frapper sûre-

lueiil 1,1 \uliiiie. eiiniuie d ,iulie-li,iuili[s tirent un coupde
pi>loletou de i:arabiiie. Celle arme est encore pour eux un
ornement , ils en sont aussi fiers que le Turc et l'Arabe de
leur yatagan ; elon les voit s'en servir ii la danse comme
l'EspiiLMiol de ses casinL-nelles Nous eûmes plusieurs l'ois

l'oeiM-ieii de Miii- qii.ilre . six nu liiiil de ee^ beiu-er- u.ima-

des d.in-ml en-einlile Inn \i-,i-\i- de r.iiille, eh l,il-ant

des e\ulutious nombreuse.- el eu brandl^^ant au-i!ea.-iis do
leur tête la csakùtvj avec une rapidité ellrayante. Et , chose
qui nous étonna , c'est que nul n'était blessé après avoir

dansé cette dangereuse danse des piltres de Hongrie. Xn
demeurant , ces liouunes, abandonnésau milieu des forêts

,

menant une vie a ilenu-.iuvage , ne sauraient être meil-

leurs ; et pourtant liUMpi on les visite , qu'on pénètre dans
leurs cabanes

,
qu'on a leur confiance , on est étonné de les

tronver francs, loyaux, hospitaliers.

Les csikôs , ou gardiens chargés de la conduite des trou-

pes de chevaux qui si ml ii'pauduesd.-ins les pi, unes, senties
hommes les plus riiliii-le- el le- |ilus iidiepnles qu'il soit

possilile de renconlni Ce -mil eux ,iu-siqiii -mitemplovés
dan.- les li;il:i- iiupen,iux el d;iii-eeux de- ur.ind> seieui'iirs

ma,-\,ii- II- p,.s-, :il I.'mIix piirlie- de I année ;iil niiiieu de

la pi,, me, el leiii Me esl -nii\enl e\|in-i'v, Hiilmil lni-,qu'i|

s.ejil n,' - lendre luailre de quelque- ebe\,iux dnnl nu a

t.lll elmix p.llllli CCS Irnupe- .1 d; lnl-.,in\,tL' '- I epelii !,i ni il

i>l liuequuii lualbeur am\e
,

.e,-,iee .1 leur ;ulle^-l , ,1 leur

agilile el a leur présence d esprit C e.-t oriluuiiieiiieiit au

moyen d'un long lacet i|u ils lancent adroitement au cheval

qu'ils poursuivent , montés eux-mêmes sur de bons cou-
reurs. Après une pnur-uile ii outrance el mille voiles fu-

rieuses el miand il- nni jei,- liur lacel , ils s'approchent de
l'animal

, sélanceu: \ im metii -iir son dos sans prendre la

peine de quitter la pipe qu d- uni il la bouche , cl se lais-

sent emporter par lui jusqu a ce qu'il tombe de fatigue :

c'est alors qu'ils en sont maitres. Ce sont d'oxccllcnts cava-

liers et qui donnent une idée de ce que vaut la cavalerie

hongroise. Un jour nous vîmes il la foire de Pestli un de

ces hommes , beau de taille el de visage , à qui un amateur
avait fait observer que sou cheval ne paraissait point faire

la volte avec agilité ; cl le csikôs aussitôt de donner do l'é-

peron il son cheval , qui s'élance , se dresse et exécute trois

voiles.

Itevenons aux costumes dcspeuples de la Hongrie. Les

Esdavons ou Slaves do la Hongrie onl adoplè en grande
partie le costume des Magyai-s de la partie méridionale ;

ceux du nord et de l'ouest o'nt le plus joli coslume . tandis

que ceux du milieu négligent le leur au dernier poinl. Ceux-
ci remplaceiii le- bniie- [liir les semelles ii courroies ou san-

dales ,
etau lieude l.i peli,-se hongroise , ils portent une sorte

de manteau ;i--e/ emui ; leurs vêtements, faits de drap
blanc fort grossier, sont très malpropres. Ils se couvrent
la têtx; d'un bonnet pointu en forme pyramidale

,
qui porle

,

en guise de plumet , leur pipe , comme die/, ceriains Ma-
gvars Dans le nord-ouest le co.stuiiic journalier de la classe

phis élevée , c'est le costume allcmaml avec les bottes ainsi

((lie le pantalon hongrois ; mais dans les jours de fêle, c'est

l'habit liongrois complet. Le Slave de la basscclas.se porU"

un chapeau rond
,
pointu cl ii petits bords , une camisole

blanche de drap grossier, lo pantalon de drap bleu ou le

gatya el les bottes monlantes. Dans l'été une -impie ehe-

mise , cpii ne va qu'a la ceinture comme i clled. - Il nu,unis,
el une longue cuiotle de toile, dont le b.i- e.-l -eue lians

les bottes , remplacent les vêtements chaud.s du I bner. En
somme, les .Slaves ont un aspect .sale el misérable , en géné-
ral , et on ne doit l'attribuer qu'a leur inspuciance et a leur

liaresse
,
qui lésa fait appeler par les voyageurs les lasza-

ronide la ilongrie.

Leurs feinnies s'enveloppent la tête d'une toile blanche
dont la manière d'être pliée el tournée éjirouve diverses

modifications , selon les différentes contrées où celte coif-

fure esl usitée: elle sert assez à reconnailre de quelle nartie

du pavs esl originaire la femme qui la porte. (Juand elles

travaillenl , les femmes portent une espèce de petit bonnet
rond qui couvre en arrière la moitié de la tête seulement.
Excepté penilant les froids rigoureux de l'hiver, ou elles pa-
1,11-^ 11 1 enilli •es d'une toile , les filles slaves sont nu-tête, les

elie'eiix ieiini> en coufonnc : c'est l'indice de la virginité
;

-I liieii que il.iiis le code des lois l'expression in capitlis

signifie virginale ou non mariée. Un corset aux agrafes de
cuivre poli se colle ii leur laille , el une robe de drap vert

ou bleu . relenue par une ceinture en filet de laine rouge,
Inuilie ;i nii-i;iiiilie- . I,iir-;iril .1 découvert les pieds qui sont
nu- [1,11 le lieiiu ieîii|is, 1-1 e,,i lie- diins des bottes demi-inon-
lanie- lni-i]ii il pli/ul nu qu il l.iit froid . niais en toul cas
11 Usant m de bas ni de cliau--ettes. En hiver la femme
s'enveloppe d'une grande Iode carrée , bordée de larges

raies rouges, elqui serlde nappe en d'autres circonstances.

Le costume des Kulhènes ou Itusniaques , aussi de race

slave , esl toul particulier, surtout celui des hommes. Ils

onl des pantalons de drap bleu foncé ou rouge-brun , aussi

larges du bas que du haut, au-dessus desquels retombe la

clieuiise jusqu'aux genoux. Cette chemise esl recouverte

d'un habit de drap brun et ii longues manches. Ils portent

encore pardessus, quelquefois par dessous, une fourrure

de peau de mouton , sans manches . la peau tournée ii l'in-

térieur ; el celle fourrure est bordée de laine blanche cl

noire. Ils se couvrent la léle d'un haut bonnet de peau d'a-

gneau el s'enveloppent les pieds de peaux crues , affermies

par des bandes de cuir : ce sont les bocshor, la chaussure

aussi en usage chez les Valaques. Ce costume leur rend
l'extérieur lourd et embarrassé. Le coslume des femmes est

varié. Les filles portent une chemise (|ui est ornée sur la

poitrine, sur les épaules el aux poignets de broderies en
laine de tmiii s couleurs , mais le plus souvent rouge. Celte
chenil se e-l emiverle d'une robe d'élollé de laine foncée , sur
laipielle lelniiilicnt , derrière el devant , deux étroits tapjs

en tissu de l.iine, d'ordinaire rayée de brun et de jaune; des

bottes forment leurs chaussures, el, choisies pour le cos-

tume de fête , elles sont rouges. La tête esl découverte el

cnlnuri''e d'un bandeau qui est orné de coraux routes, de
pelii- 1 iiqiiilliLeset de petites boules en cuivre. En été cette

coillnie e-l lemphicée par une couronne de fleurs fraîches

qui Minl nielee- avec goût : le cou et les oreilles sonl char-

gés d'ornemeiils en cuivre. Le costume des femmes est plus

simple, et leur tête est couverte d'une toile blanche.

—

On trouve beaucoup de femmes rusniaques ou rulliènes

d'une grande beauté. — Tels sont les principaux costumes

des Slaves ; nous reproduisons dans les dessins ceux qui

nous ont paru être les plus pittoresques. Nous ne parlerons

iioint des autres Slaves connus sous le nom de Szokac: .

Ilutgarcs , CIcmcntins et Russes de Hongrie , dont les cos-

tumes difl'èrent peu de ceux que nous venons de décrire.

(Juanl aux Slaves Croates , nous les décrirons tout spécia-

lement dans un prochain article.

Le costume du colon allemand de Hongrie a la coupe
bourgeoise : il esl toul bleu el tient ii la fois du costume
liungrois cl de l'allemand. Son chapeau , qui retombe de-

vant sur les yeux, ii larges bords, n'a qu'une pointe qui

s'éloigne toul droit en arriére de la tête. Les femmes por-

leul lies liiiniiels qui les coifl'enl assez mal ; leur corset est à

luandies longues, et puis elles sonl chaussées de bas et de
soulieis l!ii un mot , rien do pittoresque dans le coslume
de ee peuple.

Le ensuime des juifs . nombreux eu Hongrie (plus de

:ilH),(ltUl . est suflisamnienl connu ; il ne diffère en rien de

celui des juifs alleiiuinils ; leur luxe n'est pas moins grand

en inédailles . en perles , en bagues. Eiilin ils ne sont pas

moins laids et moins sales que leui-s coreli.uionnairos de la

Pologne el de la Russie ; cependant il laul (lire qu'on trouve

chez lesjuivcs do Hongrie de fort beaux Iv pes.

H.ïvtz-.MnxiL.niLLr.

[La suite au pioehain uuniëio )

l'raxiiiiMil riu Journal d'un Vojaice au Lrtnnl (1),

iMu l'viTrrn BV >HBi*f.E *u roixT de vie ciintTic».

rREJIliRE C.\T.M1.VCIE.

Samedi. I.'lj.inrifr ISJ8. — Journée d'orage . non dans

le ciel , mais il bord du IV(ocf 1 5 .

(i ' La Gri'CC, l'ÉgviHC cl la Nubie, le ilèsort du Siiial el la

Svrié, pour ii.irailrc, le I" novembre, ù la librairie prolcslanle,

•y, rue Troiiclicl. — (2) Nolie caiiBO.
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Dix barques stalionnaient hier a Assouaii ; toutes les ù\\

voulaient remonter ii la cataracte : or, il n'y a qu'un lieiss

qui la fasse passer, et le trajet, dit-on. prend six heures.

Evidemment, deux seules d'entre elles devaient franchir

les rapides. — Nous étions arrivés les premiers, nous avions

droit à la première place.

Le soir, notre Ueiss— Hassan — vient nous demander la

permission de visiter sa famille; il sera sur le Vcioce deux

heures avant le jour ; nous garderons notre rang. Cela est

important, car nous voici au samedi, nous ne voyageons pas

le dimanche; sans une forte brise du Nord, le passage n'est

pn.5 possible. — Y aura-t-il du vent lundi ? y en aura-t-il

mardi?... Et s'il faut perdre trois jours à Assouan, adieu la

Nubie!
j T, • T 11

Ce matin, le crépuscule parait
;
point de Reiss ! Le soleil

se montre; point de Reiss! une heure, deux heures, les

barques vnisim-i s rl.ijiilcnt . elles déploient leurs ailes;

point de Urirs, |MMnl .1 riim|i,ii;e !
— En une seconde, le but

recule jus|uau\ Inmli'.- ilr I uiipossibkM

Enfin . le Ueiss pointe a Ihonzon, monte sur un ane et

suivi d'Ali. Il arrive en se dandinant; les cris d'Anlonio,

les regards de mon mari ne le troublent pas
;

il se présente

avec une physionomie placide.

— « Je n'ai qu'un mot k vous dire, Reiss ! c'est qu ici. m
vous, ni votre équipage, n'aurez de bakschisch (1) ! C'est

que si nous ne passons [las la cataracte les premiers, comme

nous en avons le droit, vous ne recevrez de bak.-chisch ni

en allant, ni en revenant, ni à Thèbes, ni au Caire !
— Ar-

rangez-vous là-dessus !
»

Le Reiss touche son turban, à chaque phrase nettement

coupée..., mais il ne bouge pas.

— « Partons! »
,

. ...

Le Reiss balbutie qu'il ne peut pas
,
qu U n a pomt d é-

quipaga (2). — Alors, furia francese. Le Reiss rentre à cent

pieds sous terre. Ali , le vieux matelot de garde, un troi-

sième qui arrive, sautent sur les rames ; mon mari depuis

longtemps en a saisi une ; Antonio et Louis s'y mettent. On

pousse, on crie; la barque quitte la rive, enlle ses voiles

Le Reiss et ses compagnons travaillent comme dix hommes.

— Nous entrons dans le lac paisible que nous voyions hier

d'Elcphantine. C'est toujours idéal : des Ilots de syennite

étrangement déchiquclés au milieu de cette eau calme; de

grands rochers de granit rouge qui se dressent des deus

cotés, et pour cadre, le sable doré dos montagnes.

Nous voici aux premiers rapides; nous atteignons nos

devanciers. Ils ont accaparé le Reiss de la cataracte, acca-

paré la tribu des tireurs à la corde ;
mais il nous reste un

vieux pilote, deux ou trois hommes de bonne volonté, et

puis la furia francese a souillé du feu daus les veines —
On se jette à leau, on pousse il la pique, on tire la corde,

on la porte en nageant d'écueil en écueil ; on lutte contre

le courant, on se cogne sans se pourfendre, on passe quel-

quefois une heure ii tourner une roche, ii franchir un degré,

maison y parvient. 11 y faut des miracles d'énergie, de Vigi-

lance, de promptitude ; ces miracles, on les fait.

Un pareil combat, ce duel corps à corps avec le danger

a quelque chose de sublime. Pour nous, ce spectacle, dans

cette grande nature, au milieu de ces eaux bouillonnantes

nous saisit tellement, que nous ne songeons pas un instant

à quitter notre barciue pour faire le trajet sur terre.

i.a cataracte n'est pas , comme les gravures le représen-

tent, la chute du fleuve par-dessus une rangée de rochers
;

c'est un espace de trois quarts de lieue semé d'écueils et

d'ilôts de syennite. Le Nil écumeux se presse dans d'étroits

canaux plutôt qu'il ne s'y précipite. Le roc est partout :

à côté, dessous, visible , invisible ; les eaux qui s'arrondis-

sent en bouillonnant le signalent a peine. 11 s'agit de s'en-

lilerdans ce chenal, de remonter ce courant qui bataille et

menace de fracasser la barque contre les piles de granit.

Le vent, puissance indispensable , est une puissance terri-

ble : ici, il nous sauve; là , il nous jette sur l'écucil. La
voile, qu'un matelot n'abandonne pas, doit lui obéir mieux

qu'un coursier arabe.

Chaque barque s'arrête à son tour devant les grands ra-

pides ; une fois qu'elle les a vaincus, on voit ses ailes blan-

ches et son pavillon aux vives couleurs glisser tranquilles

entre les îlots.

Pendant ce temps, quelques Nubiens lancent un tronc de

palmier dans le courant. Us sautent dessus, le gouvernent

â force de bras; tantôt s'élejident et se laissent emporter,

tantôt bondissent sur le flot et le domptent ; ils franchissent

le rapide et puis ils reviennent tout ruisselants, et l'œil

brillant encore du sauvage plaisir de la lutte, nous deman-
der un baskschisch qu'ils ont bien mérité.

Nous arrivons au dernier pas, au plus redoutable. On
nous enjoint de descendre sur un entassement de granit;

nous le faisons, bien à regret, car il n'y a pas là jibis de
danger qu'ailleurs ; il y en a moins. — A vrai dire

,
je n'en

ai vu nulle part. Les difficultés sont énormes, les fatigues

aussi, voilà tout. Ce qui peut arriver de pis, c'est que la

barque soit déchirée en dessous par un écueil caché; ou
que la corde cassant, les couranls la jettent et la fracassent

contre lésinasses de basalle.— Mais dans l'un comme dans
l'autre cas, on aurait, il me semble

,
dix fois le temps de

s'élancer sur les rochers, avant ipie la barque coulât.

Notre cange ne peut remonter ce pas sans le secours du
Reiss de la cataracte et de son armée. Nous attendons qu'il

?it fait passer les barques qui nous précèdent, qu'il ait aidé

celles qui nous suivent. Notre tour vient. On attache une
corde neuve au grand mât du Vcloce ; cinquante hommes
s'y attellent, tandis que nos, mariniers poussent à la pique.
Cela s8 fait au milieu de hurlements indescriptibles. — Les
Reiss des différentes barques se battent en l'honneur du

(1) CîKipaii. En renionlam et en desccndaiil le \il , ou donne
un btilcstlthcti ii l'Oquipage chaque fuis qu'on arrive divaiit une
ville de quelque iinporlauce.

(2) Nus inalelols, tous d'Assouan , ont été passer la nuit daus

leuis fu un l'es.

droit, ils battent leurs nialclul^, h'iiis maloloU les battent,

on jette en l'air des poiiJiMi'- ilr -alilr I l'cmlant ce temps,

les remorqueurs s'étenili'nl -ui Li \'i' \\r ri m' l'ont rien ; la

fureur se tourne contre eu\ , ils se dis|)ci»eiit. Cinq ou six

vieillards à barbe blanche, lecliibouk a la main, rappellent

les fuyards, adressent de sages exhortations aux paresseux,

marchent à coté de la file qui se reforme : on dirait des

Nestors nubiens.

Enfin le dernier obstacle est vaincu ! Le vent nous pousse

doucement. Nous pensons être à flot pour tout de bon, vo-

guer le jour, voguer la nuit , tant que le souffle durera

Illusion ! — Nous nous amarrons dans une crique.

Notre Reiss nous demande la permission de se faire rem-
placer , pendant le voyagea la secomlc laUiraih', par son

i'rcre, Reiss comme lui. Hassan est mari' r\-~t lr.i|ijuste,

accordé, — Ali, son frère, demande la pi'i luissiini di' scLiire

romjilacer par un autre frère, durant le même laps de temps.

Ali est liaiicé ; c est trop juste , accordé. — Cependant Ali

ajoute que si si je le pn'ffi'e, il ne se mariera pas ! Je l'en-

gage de toutes mes forces a célébrer au plus tôt son hymen.
Alors Hassan nous a[iporte un gros mouton noir. Nous
sommes près de son village, il nous supplie d'accepter le

mouton et de le manger pour l'amour de lui. — Nous l'as-

surons de notre affection . de notre pardon , mais nous lui

avouons qu'il nous ferait trop de peine de croquer le pau-
vre mouton noir

— « Gardez-le, Hassiin; ne le tuez pas, et quand nous
reviendrons, vous nous donnerez une douzaine d'œufs à la

place. » — Hassan prend son parti sans trop de chagrin
;

nous nous séparons bons amis.

« — Kien ne nous retient plus; partons! »

" — Et les matelots, monsieur ! les matelots qui ont été

chercher leur pain !
—

« — Mais le vent ! lèvent, misérable ! le vent qui soulfle,

et nous abandonera peut-être ce soir! »

Que faire? — Allons à l'île de Philé, pour laisser à nos

gens le temps de rejoindre (2). — Nous y allons.

Des palmiers, des champs de lupin en Heurs, des roches

de granit rougi

les flots, le teaiipl.'

coupé, avec SLsnil

lossales de l'aiilni

Nous n'avons qu C
Richesse étraiii;-

ih' ; en a\aiil. d'aplomb sur
li (Ir I i'|ni(|iii' laiiie, carré, dé-
l'.irl.iiic- ; lin I Ici e, les masses co-
i|)li' (I Isis : vuila qui est idéal. —

. > il plaît à Dieu nous reverrons.

ia|uel jiarlant beaucoup moins à

l'esprit, beaucou[i plu= a 1 imagination que les richesses de
l'archilecture grecque ! Aussi mystérieuse que l'autre est

claire ; moins belle selon les règles de l'art , moins ordon-

née si l'on veut; mais donnant plus a rêver.

Le temple de l'époque romaine plait mieux à l'œil que
celui d'isis.— Ce dernier, comme les choses très grandes

qui ont leur profondeur, ne se révèle que peu k peu. On est

d'abord effrayé de ce prodigieux entassement
; on en saisit

mal l'enseniLile , la forme ne jette pas sa nette empreinte

dans la pensée; mais quand on s'est débarrasse de ces pre-

miers ctonnements ; quand après avoir passé de galeries en

galeries, de sanctuaires en sanctuaires , admiré ce chapi-

teau revêtu d'une teinte d'azur, contemplé de haut et de

bas ces tours géantes on arrive au faîte
,
et qu'à ses pieds

on voit se dessiner l'immense colonnade d'entrée qui me-
nait aux premiers propylées, la cour intérieure toute garnie

de ces colonnes épanouies comme la coupe du lotus divin,

et puis un second pylône flanqué de deux autres tours, et

puis le temple, et puis d'autres colonnes, et puis à droite et

à gauche ilrs rliaiiiliii'-. ilis lellules. partout des hiérogly-

phes, pai inul la (l,\'^^ ' l-is, 1 isiris, Orus, la croix ansée, le

sceptre des iliriu liiriil,ii>,iiits.... Alors l'image, la grande

image de lanlnpiité égyptienne se dresse lentement; elle

prend ses proportions, on reste absorbé devant elle.

Nous voyons sur un pan du temple l'inscription de l'ar-

mée de Desaix.

Le style en est un peu gauche, en français douteux, comme
devait parler la vieille garde quand elle voulait bien dire.

— Telle qu'elle est , elle émeut. Le rapprochement de ces

deux gloires est saisissant. H y a de ces rencontres impré-

vues qui produisant sur l'âme l'effet de l'acier sur le silex...

quelque chose qui ressemble à un embrasement.

Nous revii'ndrons En attendant, il faut partir.

« — Avons nous nos matelots? »

« — H en manque deux. »

On patiente, on s'impatiente; on meta la voile, on gagne
le rivage, ils n'y sont pas ; on regagne le large, ils n'y sont

pas davantage ;
on s'échoue sur un banc de sable pour leur

laisser le temps de venir, ils ne viennent point : on se lance

pour tout de bon, et l'on sa console en s'arrêtant pieuse-

ment le long des côtes pour ramasser les mariniers des

canges qui nous précèdent, mariniers qu'elles ont laissées

comme nous les nôtres, et que nous leur rendrons h me-
sure que nous les rejoindrons. Quant à nos retardataires,

si quelque bonne pâte de voyageur ne nous les ramène, le

Véloce trouvera bien moyen , vent ou calme, de s'enfiler

dans une crique pour les atlendre.

Notre équipage s'est accru... d'un homme? non. D'un

singe? non. D'un jeune minet gris-fauve, le plus joli du
monde. — 11 est de Clialal , et Chalal restera son nom. Ce
matin, à déjeûner, il saute pa'r la fenêtre dans la cabine.

On croira peut-être qu'il reste interdit? pas du tout. Chalal

visite le logement . flaire les coussins , nous regardeen face,

secoue une patte et miaule. — Cela fait. Chalal se croit

chez lui. Il croque nuire rlia--;;' d.ins le garde, manger, il

s'assied en tiers lorsqui' i - l.n- ais le l;iclf, il enfle son

dos lorsque nous lui a lii'-.-.;iiis la (larole : parfaitement à

(t) Coulunic biblique. Les Juifs , iiiilés du discours que leur

lii'iilsaiul Paul , lorsque, enlraiut^ sur les degi<is du lcm|iie, il leur

raconte sa conversion et leur dit l'ordre que lui a donné Jésus

d'aller vers les neiitih; les Juifs secouent leurs vûlemeuls et font

vulcr l„ p.iussicreeii l'air. Actes, xvil. 23.

(2) Nous ne devious visiter Icsauùqiiités qu'eu redescendant le

neuve.

l'aise, parfaitement gracieux, pénétré du sentiment des
convenances sauf 1iji.~i|u d j.içil des pigeons.

Qu'y a-t-il de plus spirilur! que l.i mine d'un chat ! que
cette tête coqueltiMiicnt |ieneliee, que ces oreilles droites,

ipie ce- \eii\ veii-, liiii|iiil('-; eoiiiiiie l'aigue-iiiarine
, que

cette iHiuelie tiiii' Mil laqui'He un observateur attentif Suit

tous les luoiucnK'iilsdu cicur! (juelle expression de dédain
dans cette inflexion des lèvres, de colère dans ce frémisse-

ment des moustaches, de béate jouissance dansées pau-
pières demi-closes I

— Et quelles allures de tigre en niinia

ture! Comme les souris doivent frissonner, quand, de leurs

Irons, elles voient Chalal passer la tête pendante, en se ba-
lançant, l'air mauvais; puis s'arrêter au détour d'une rame,
d'une voile, et darder son regard étincelant à fond de cale !— Je ne parle pas des rats, les nôtres sont plus gros que
Chalal, ils en feraient trois bouchées.

Oui, chats incompris, vous trouverez en moi... en nous—
car j'ai été assez heureuse pour vous gagner un ami— Vous
trouverez en nous des abimcs de sympathie. On fait de vous
des traîtres, des égoïstes , et quand on vous a accordé l'es-

pièglerie, on croît s'être montré généreux envers vous.
Nous vous reconnai.ssons l'esprit, l'intelligence, le tact ; un
trésor mille fois préférable : le cœur! — Oui, minets, vous
êtes sensibles et vous êtes vertueux ; vous avez des attache-

ments dont la durée, dont la vivacité couvriraient de gloire

les chiens... ces rivaux justement aimés, injustement pré-
férés. Je ne vous sais qu'un défaut ; riiii|iatieneo. Quand
vous avez bien témoigné par le froncenieiit de vus sourcils,

jiar le plissement de vos lèvres, qu'il vous déplait d'être

frottés à rebrousse-poil, soulevés par une patte ou tirés par
la queue ; vous griffez et l'on crie à la trahison ! — Bu-
tors! que ne regardiez-vous à cette physionomie? Fau-
dra-t-il que les chats parlent? — Un jour viendra, minets,

ovi réparation vous sera faite. 11 y a quatre mille ans, sous
ce ciel, votre étoile brilla. Elle brillera encore : l'homme ne
sera pas éternellement partial et aveugle'.

Quant à moi
,
j'ai dans mes souvenirs de quoi défrayer

deux vies édifiantes de chats. — Je ne parle pas du minet
situé le pUi? pie> (le nulle cii'iir: ili' ce chat qui est une
chatte iiuir emiane li' j,ii-., I .une |ilii> hl.inelie que la neige,

Vénus (le .Meilai- |>,ir la Inime, Sera|i!ii[|ue parle cœur,
qui jamais ne grilla

,
jamais ne mordit, qui supporte les

épreuves de l'existence avec une douceur : la honte de l'hu-

manité; qui de la tourterelle a les tendres affections, qui
en a jusqu'au roucoulement harmonieux.... Mouni!

Ce nom fait vibrer une corde trop sensible : je m'arrêle.

Clironique iiiiisicale.

Kalhi la vivandière revient de l'armée dans son village
;

Hans, le postillon , son amant, y arrive presque en même
temps, après avoir couru la poste. Tout autre qu'eux serait

exténué de fatigue , et ne songerait guère à bouger au
moins jusqu'au lendemain. Mats nos deux amoureux .sont si

contents de se revoir que, aussitôt de retour , les voilà qui

dansent, qui sautent , iiui tournent tant et si bien
,
que les

yeux du speclaleur le plus insensible se laisseraient enfin

fasciner, quoi qu il eu eut Kien ne semble devoir troubler

ces pétulantes deiuuii.sti.itiuiis de joie, lorsqu'il passe parla
tête du père de Hans régoiste et vaniteuse idée de refuser

son consentement au mariage de son fils avec Kathi, sous
prétexte que lui est riche et maître de poste, tandis que la

vivandière est sans dot. Sans dot ! A ces deux mots fameux
d'Harpagon, la jolie Kalhi n'est pas longtemps embarrassée
de trouver réplique. Un vieux bourguem'estre et un jeune ba-

ron se montrent fort galants envers .elle, et très disposés, si.

elle y consent, à donner, chacun de son côté, un bon coup
de canif à leur contrat de mariage , car ils sont tons deux
mariés. La vivandière écoule leurs propos, reçoit coquette-

ment leurs avances, et lorsqu'elle a de chacun d'eux une
preuve d'infidélité conjugale, elle ne répond à leur g.ilante-

rie qu'en jetant l'alarme dans le village, en appelant à son

secours, ameutant la foule, disant que deux hommes ont

tenté de l'enlever. Et ces deux hommes qui ne sont autres

que le baron et le bourguemestre , se hâtent do rendre le

calme à tous les esprits, et de se faire re-tiiuer p.ir Kntlii les

pièces convaincantes de leur délit, en ( uiitnliu.uit i uns deux
à la dot delà vivandière. Hans, qui net.iit p.is il.ins le se-

cret de la mystification, a eu singulièrement peur tant qu'elle

a duré ; mais il en est quitte pour cela seulement, et désor-

mais rien ne manquera plus à sa félicité.

De quelle infinité de jolies arabesques chorégraphiques

M. Saint-Léon , l'auteur de ce ballet , a su orner cette sim-

ple bluetle, nous n'essaierons pas de le dire. Ce sont

de ces choses qu'on voit, dont on est émerveillé, qu'on ap-

plaudit, qui vous enivrent , mais qu'on ne raconte pas. On
ne saurait être que bien incolore et froid en analysant ces

mille et mille fantaisies pétillantes d'esprit, étincelantes de

grâce, ébouissantes de charme, d'une vivacité entraînante,

irrésistible. Car la chnrégrapliic île M. Saint-Léon est tout

cela et bien autre eliusee'iieunv Elle brille par des qualités

tiMit a r.nl ilidlMiluelles (lu llehv,a\all pa., [i.isautant appré-

ciée-, il, ins le billet ilel.i /wV/ri/i' )/iin7ui'i|u'i)ii a pu le faire

d.ins le nuuve.iii ballet, qui. |juiir n être qu'en un acte, n'en

vaut pas moins son prix, et doit passer, à juste titre, pour

un chef-d'œuvre du genre. A notre avis , l'éloge le plus

flatteur qu'on puisse faire d'un ouvrage, au théâtre, c'est

de le trouver trop court. Or. les derniers ballets surtout

qui ont été représentés à l'Opéra méritaient tous les élo-

ges, si l'on veut, excepté celui-là. Dans celui de la Vivan-

dière, au contraire, la scène n'est pas un instant languis-

sante. La manière dont M. Saint-Léon compose ses pas do

danse V répand une animation continuelle. Ses pas ont en

effet cela de particulier, cl digne d'être signalé, qu'au lieu
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fl (iue, comme tant d'autres pas, un amalgame incohérent

(Je sauts, de pointes, d'entrechats, de pirouetles, elc
;

ils

lont autant de petits tableaux pleins d'expression , et, par

un emploi fort ingénieux de l'art mimique, la signification

en est toujours claire , agréable, intéressante ou piquante,

suivant la situation. I.e pas de la Vivandière, par exemple,

dépeint tous les épisodes de la vie militaire avec la plus

s-iisis>ante vérité. La Orrito ne le danse pas seulement.

l'Ile joue encore avec tout l'art d'une excellente comé-

dienne Le nas de riiuonsliince est une rompusilion ravis-

sante . où les poses le- plus L'r.icinis(.> Ir disputent aux

i'Cstes les plus spiriluellcnient (.xpn— il^ Xhh.; trouvons

d'une invention moins heureuse le pas de. la Uedowotscka

(lui lenriine la pièce. Mais dans le pas de six et l'ensemble

(lui précèdent, il y a abondance de figures et de grpuiics

dcssiiii's iivcc une'originalilé, un goi'it, un talent vraiment

rciii;in|u:il'li's Kl puis comment rendre compte de la façon

dont le pcisnniiiific principal est sans cesse mis en évidence

dans CCS divers làlilcauv. Il n'y a que la Cerrito elle-même,

elleseule, ipii jiuisse faire concevoirloul ceipie peuventdire.

sans le secours de la parole, sa pli\si"iiiiiiiic
,
son regard

son sourire, son bras, lorsqu'il s'arrondit iiiocllcusement. sa

main petite et souple, et jusqu'à son doigt index lorsqu'elle

l'appuie tout conire ses lèvres avec la plus aimable malice,

en penchant doucement sa télé de côlé. Enfin, tant d'aban-

don-, d'adresse, de netteté, d'agilité riante, de prestesse

adorable , ne peuvent se décrire. Nous pouvons (lu moins

afiirmer que jamais nous n'avions été témoin d'un pareil

enthousiasme. C'étaient des cris, des battements de main,

des trépignements de pied, un véritable vertige qui semblait

s'être emparé de la salle entière. Nous pouvons encore

ajouter ipie, depuis cette soirée, il n'y a plus qu'une voix

dans le public pour proclamer la victoire décidément rem-
porléc par .M ,

et iii:i(liiîiie Saint-Léon sur tous les sylphes et

s\lp|]Hli's p;isscsci prcscnls, que tout le monde doute enfin

qu'a luNCMir même aucun rival ose la leur disputer.

La musique de la Vivandière est de M. Pugin
, qui est

aussi l'auteur de celle de la Fille de marbre. Nous préfé-

rons de beaucoup la partition du ballet nouveau. On y dis-

tingue une quantité considérable de motifs frais, sémillants,

bien rhytmés, caractéristiques, entraînants. L'instrumen-

tation en est d'une brillanle et riche sonorité. On y remar-

que souvent des mélanges de timbres très heureusement
combinés et des harmonies d'une rare élégance. Nous
n'avons a exprimer qu'un seul regret , c'est que tous ces

éloges, si juslenient mérités, s'adressent ii un ouvrage dont

le public français n'a pas eu les prémices II y a la. ce nous
semble , quelque chose de blessant pour lOpéra ,

qui s'in-

titule Théâtre delà Naiion. et que la nation subventionne
ass(;z richement pour avoir le droit d'exiger des ouvrages

spécialement composés pour elle (Jao\ qu il en soit, il n'est

personne qui ne veuille jouir d un des plus délicieux spec-
tacl(« qui se puissent rêver, et qui n'aille pour cela voir

la Vivandière.

Il y a un mois, Y Illustralion a fait part a sesalKinnés de

la première fêle musicale organisée par le comité de l'asso-

ciation des artistes musiciens, dans le jardin de 1 Elysée-

National, au profit de sa caisse de secours et pensions voir

la gravure et le compte-rendu, page 80 de ce volume:. Cette

(Buvre de bienfaisance et de plaisir a été depuis continuée

avec succès. Les deux dernières fêtes de jour que le beau

temps a permis de donner ont été d'un genre tout particu-

lier. Elles consistaient en un concours (Je toutes les musi-

ques des régiments en ce moment en garnison à Paris où

dans ses environs Trente corps de musique militaire diffé-

rents sont entrés en lice. Le jury qui pouvait décider de la

lutte se com(iosait de MM, Adolphe Adam
,

président

,

Bauller , G. Bousquet , Caussinus , KIosé , Louis , Maifred,

Uousselotet Vogt. Il a décerné deux médailles d'or, consti-

Tbéitre de l'Opùra— Ln VivniiUicrc, ballet. Katlii, m,vl.ime Fanny Cerrito; madame Roliintzel, mademoiselle Aline Dorset; la baronne de Grinbcrg, midemciielle Louise Marque!

:

ll.ins, Saint—Léon; le baron de Grinberg, Fusch ; Robintzel, Bertbler.

tuant les premiers prix , a la musique du 21' régiment de

ligne, (pii a pour chef M. Metzglier, et à celle du 4-4' de li-

gne, dont le chef est M. .Sarrus. Les seconds prix , consis-

Uint en médailles de vermeil , ont été remporti^'S par les

rausiipies du !)2'' (le ligne , dont le chef est M. Gœch; du
7:!' (le liL'ne, dont le chef est M. Reglier; du TiU'' de li.iine,

dont le ('hef est M. Lotz ; du 48« de 'ligne, dont le chef est

M. Ilenricot; (lu 11'' U'ger , dont le chef est M. Maréchal :

du ;i'i' (le ligne, dont le chef est M. Simon. La musiipie du
:; 1
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lal militaire a coniribué

éliiiraliiin, iiiie nous signalons dés

aujoiird'luii. La plupart des c(ir|isil(' iiiusiipie, qui ont mé-
rité des prix au concours do l'KKsrc N.ilnmal, ont pour
chefs des artistes naguère élèves ili' rri unir ii.ililissi'iiu'nt.

C'est en renouvelant friViuemmenl dr srniliLililcsi'preuM's.

au grand jour, (pi'on liAlera le dévcluppcmeiit , le pcrl'ec-

tionnemeiil qu'une émulation excitée avec intelligence ne
|ieiil inaiiquci de faire atteindre , et qui est de nos joursplus

que jamais liésir.ilile. Le comité de l'association des artistes

niusii iens mérite de vives félicitations pour avoir pris l'ini-

tiative, et mis il exécution une si féconde pensée. Du reste

la difficulté des circonstances et le désir de soulager les

malin

tlllljn,

lezcli

ilunl Ir nuiiila

n la

nl|i,

'"iiniie 1^-

1 li-alli-l,-,

r .\ll\l.-les

une r.il.illli'

iiMnihlr

. reb-icli.

pic

ai|ilr,-

ll l'.iil
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es Ides, quel iiiconslaiice delà
iiililer. Une de celles-ci, entre

ne peut iii.iiii|uer diiiïrir un puissant attrait, est

nccri. de quatre crut cin(iuante exécutants sous
de M. Hector Berlioz, qui doit avoir lieu di-

X heures, dans la s.ille du ;;ran(l

les. C'est la prcmieic lois iiuc les

nlis iMNale. aur cic pulilique-

hishcs et nulle Ihiu-k-s Iciniit

t or de cette magnilique

salle de spectacle, où Lulli, Molière et Gluck produisirent

leurs chefs-d'œuvre Nous rendrons compte de cette inté-

ressante matinée musicale.

l'ar les soins (lu même comité, dinianclic dernier , une
messe en musicpie a été exécutée il la chapelle de ce même
palais de Vei-sailles. Une foule immense se pressait sous la

nef, dans les tribunes de cette belle chapelle due au génie

le 'j.r

la iliiri lion il

uiaiirhe ill oiioliie,

Opéra du p.ilaisdr \

portes de i l'Ilr mi'n
ment ouvii i. - «'.hh

étinceler la di'cor.il pouipi

de Mansard , et qui retentit autrefois des productions du
génie musical de Lulli, Lalande, Campra, etc. La messe
exécutée dimanche n est pas d'aussi vieille date, mais n'en

vaut lias moins pour cela. Elle est de la composition de

M. .Vdolphc .\dam, qui a présidé aux répétitions et à l'exé-

cution de son «nivre. Cette (vuvre se distingue par une fac-

lini' savante, et cependant pleine de charme et de clarté.

ijiair ,1 un choix lu'iiicux de thèmes simples et bien mélodi-
i|iiis Un a surtoul rciiianiiu' un Osalularis. il quatre voii

d hommes, d un elVet délicieux et vraiment plein d'onction.

La jolie voix de M. Octave y brill.iil pariiciilièremcnl. l.es

chii'Ui's étaient formés par lès élevés des ditlcrenles classes

de chant du Conservatoire et d'une iwrtie de la société po-
luilaire des K'nlaiits de Paris M Aiubroise Thomas tenait

l'orgue. Liirclicstre était . en (pielque sorte, un résume de
ce que Paris ciini|ite d'instrumentistes eminents. Il suffira

(le ntir quelques noms au hasani : les frères Tilmanl, Ca-
siiiiii N(\ , Tolbecqne , Goulîé, Duriez , Forestier. Dieppe,
Caussiiuis, etc. Nous ne connaissons pas de plus parfaite

jouissance pour un chef d'orchestre que d'avoir il conduire
une si brillante cohorte. Et celle jouissiince, celui qui écrit

ces lignes l'a savourée dimanche il Versailles. Mais la bien-

séance prétend qu'il ne convient pas de parler do soi. L'es-'

senliel. c'est que la quête, nous allions dire la recette, a été

très fructueuse.

G. B.
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Colonisation de l'Algérie.

Le premier convoi descolonsde l'Algérie, dont nousavons. 1 arbre» fruitiers et le mûrier. Au sud de cette même route

dans notre avant-dernier numéro représenté l'embarque- d'Oran à Arzew, il existe au contraire d exc^ellentes terres a

ment et le départ à Bercy, a traversé heureusement et ra- I céréales s'étcndant jusqu a la plaine de lelamine. 11 sen-

pidement la France

bestiaux et des vers à soie ;
— Le commerce des fruits.

» Knfin il serait possible d'y cultiver quelques légumes

au moyen d'irrigations faciles, si l'on ne recule pas devant
les dépenses aux-

aux cris de : Vivent

lescolonsl vive la Ré-

publique I Une dépè-

che tel graphique re-

(;ue avant-hiiT nous

apprend qu'il s'est

embarqué sur l'Alba-

tros le 22 à Mar-
seille. Au moment ,

où nous écrivons

,

VAlbatros doit lètre

en vue de Mers-
el-Kébir. Quand ce

numéro paraîtra , il

aura jeté l'ancre de-

puis deux jours dans
cette belle rade , et

,

après s'être reposés

à Oran, les colons se-

ront en route pour la

commune de Saint-
C.loud (GoudieP , où
ils doivent s'établir.

<t A Goudiel , di-

sait M. D'illiers dans
ses Etudes prépara-
toires pour la coloni-
sation de la province
d'Oran , faites il y a

deux ans sous la di-

rection de M. le gé-
néral Lamoricicre , à

Goudiel se trouvent
des eaux d'une bonne
qualité et assez abon-
dantes pour les be-

soins d'un village de
120 familles. Les ter-

rains qui entourent
celte source ne sont

pas tous également
[jropres à la culture :

ceux compris au nord
de la route d'Oran à

.\r7.ew sont couveris

de broussailles et de
pahniers nains, qui
indiquent que les ter-

res végétales ne man-
quent pas ;

néan-
moins , ces terrains

sont lellenienl ro-

cailleux
,

qu'excepté ,_-__________^_—^-_^5^_
dans certames par- '

lies , la charrue ne
|iourrait y circuler facilement : ils offrent de vastes et excel-

lents pâturages pour les bestiaux. La vigne, sur les pentes

sud de la montagne, y viendrait à merveille, ainsi que les

M ^

quelles entraînerait

la construction des
conduits d'eau. »

Le second convoi,

qui doit en ce mo-
ment descendre la

Saône, a pour desti-

nation la commune
de Saint-Leu , située

prés d'Arzevv. Le
troisième

,
parti de

Paris jeudi dernier,

sera débariiué à Mos-
taganeni et il s'éta-

blira dans la com-
mune de Rivoli, an
lieu appelé par les

Arabes Assi-Mamach
et dans la Vallée des
Jardins. Ce territoire

renferme environ six

mille hectares.

Les environs de
Mostaganem , la par-

tie surtout connue
sous le nom de Val-

lée des Jardins ,
é-

taient, sous les beys,

couverts d'une quan-

tité considérable de
maisons isolées ( 12

nu 1,500 peut-être).

Ces habitations , a-

bandonnèes successi-

vement depuis 1830,

sont aujourd'hui en

ruines , et il sera fa-

cile de les restaurer.

Nulle position , en

Algérie , n'est aussi

favorable à la pe-
tite culture. Quantité

d'arbres de toute es-

pèce , des figuiers

principalement, sont

encore debout , et

n'attendent qu'uiie

main laborieuse et

intelligente pour se

couvrir de fruits.

Enfin, l'eau ne man-
que pas , bien qu'il

n'y ait ni sources ni

ruisseaux. Chaque
habitation avait des

suit que l'industrie qui nous paraît convenir aux colons qui 1 puits de cinq à six mètres de profondeur, donnant des eaux

iraient se fixer a Goudiel serait : de bonne qualité.
.„r„nri»„r

. La culture des grains et de la vigne ;
- L'élève des I

Assi-Mamach est un puits de neuf métros de profondeur ,
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cl.iii^ lies maisons,

les eaux en sont abondantes el bonnes; c'est une forl belle

])osition. Les terres avoisinanles sont fertiles el propres à

la culture des céréales. Celles de la montagne seniblent

convenir au pacage des bestiaux et à des plantations de

figuiers, de vignes, de mûriers et d'arbres fruitiers de toute

sorta, plutôt qu'à la culture de l'orge et du blé. Les indi-

gènes y cultivent une grande quantité de melons , de ci-

trouilles, de pastèques et de lèves. Les pommes de terre y
viendront à merveille.

Quant à la commune de Saint-Leu , où seront installés

les colons du deuxième convoi, elle est distante do douze

kilomètres à l'est, de Saint-Cloud . de dix-huit kilomètres

Miil-csl (!' \'t/m .
cl .Ictrnih-liuil kil"iiirlrcMiur(!-r-l .l'Onin.

S,,„ Inillnirr .'ll,lil.i"C une -n |..'l lir ic ,!, ,1|\ kil. .iiaMrcs

(,,ll.', ,
H.iL .|ll^ilir liilllr lir.l.ilr.-, ili.hl |ilil.- ili' iniHllè en

bonnes terres i
le re?te, ciiu\ertde bruiis>,iilles, est ju.^cep-

tiblo d'être défricliè) : il renlernie le village de Ueteoua, sur

remplacement du Vieil-Arzew , et les sources de Chabat-

el-Rain'i ilf Tsemamid.
Un vill.i^'c riir,i|,iiii |)ourra être placé sur le même ))la-

teau que Ir \ iW.i-^r ilr- indigènes; en ayant toutes ses terres

il céré;!!!'- iiihv l.i iiin l't le pied des escarpements, jusque

viTs 1,1 .Mirij liidiLiciirs II Kuropéens ne puiseront pas

j,i„,,ili,iiiriiii'iil ;iii\ nir s |iuils : moitié sera réservée (our

le> lins, iiioilio pnur 1rs iiiilrcs. Il y aura lieu de procéder

de iiiéiu'e pour la répartition des jardins susceptibles d'être

ari'osés.

Les familles des Celeouas ét.iblics sur ce point sont au

nombre de70elciilli\riil de :if<ll il IHO licrl.nrs Les ISrleuLKis

d'ailleurs, et celle nl,.rr\.ilinn i-l iriiiir IlmiIc iiii|iurl.in(v.

font exception au imlirn ilr l,i |,ii|iiil,ii

point les mœurs des nomades; il- mm
tiennent au sol et sont toujours n sir- rii,ii;L'crs aux trou-

bles qui, à plusieurs reprises, uni jjiii' Ir |i,i\s: ils accep-

tent très volontiers le ciiiil.ui ri Ir \iii-iii;iL'r drslùiropéens

Il y a donc de grandsa\iinl iijr- ri prii Uhk .iii\riiirnls a

accoler l'un à lautre IcMlrus \ ill,i;_r- : c est de l,i que duil.

sortir la fusion entre les cliielien» et les musuliuans de

r.Ugérie.

Les eaux de Chabal-el-Itaïs , sortant de terre dans le

thalweg d'un ravin extn^mciiieiit [iriilbnd , sont bonnes et

ne tarissent jamais. !)'r\i rllmlrs lirn-s crri'.drs, cou-

vertes'encore de broussiidlrs ,
>rlrnilrnl sm lr> iihileaux

au sud. lin aval , là ou Ion coiiiinrnce a arrnei dans la

plaine basse, au nord , des irrigations seront possibles au

moven d'une conduite d'eau fort simple et peu dispendieuse

a établir.

A cent mètres environ au-dessous de la source de Cha-

bat-el-Uais , le lit du ravin s'élargit et renferme un joli

plateau, exposé à la brise de mer, sur lequel un village sera

avantageusement placé.

Au lieu dit Tsemamid, entre les deux voies actuelles de

communication d'Oran à Arzew-le-Port , et d'Oran à Be-

leoua, à cinq kilomètres sud d'Arzevv, deux sources sortent

l'une el l'autre du lit des deux ravins, el se réunissent

presque immédiatement , pour ne plus former qu'un seul

ruisseau. L'une de ces sources donne des eaux fort bonnes
;

elle paraissait débiter, à la date du 18 avril, de cinq à six

litres par minute.

Tous les terrains avoisinants sont propres à la culture des

céréales; mais ils sont encore couverts do broussailles et

de palmiers nains.

Des hauteurs du territoire de Saint-Leu s'étend une vue
magnifique

,
qui embrasse les montagnes des environs d'O-

ran, le portd'Arzew et sa rade, jusqu'à Mostaganem.

Le quatrième convoi, parti dimanche dernier, a été di-

rigé sur la province de Constantine. Nous publierons in-

cessamment la carte de colonisation de cette iirovince.

Pliilosopliie du jour.

Le pauvre MOI!

.Il' me rappelle avec douleur l'histoire fantasque de cet

Allemand, moitié fou , moitié sage, qui montait en chaire,

à I heure de minuit, et seul, sous la nef ténébreuse , s'a-

dressait à lui-même sa propre oraison lunèbre, pleurant el

.sanglotant, disant iidirii rt encore iidicu a son malheureux

Uni, i\ son Moi liirn-;iimr c|iii' Ir- |iliiIrHi|i|ir- -ic|)tiques

lui avaient tué ri i|ii .iiijriinl Ihii. |i;ii- I l'Ilrl d iiiir rlrange

survivance, il -iiil.nl r\|iiii', eiiscNcli dans le» régions in-

térieure- dr -lin riir, Miil de lui-même sans avoir, hélas!

rien perdu dr -mi i\rrllriili' santé... " Oui , c'est avec ces

jeux qui liin'iillcs inini- i|ni' je me pleure: oui. c'est avec

cette bouche qui m'apiin iinii ipir y |H"niince sur moi-
même les dernières painlr> nmi'.simii nrlia! »

No riez pas, ne vous i \i\,-/ |i,i- ninne
;
prenez garde

i|U0 cette folie ne soil drj.i dr\rnnr pour nous une demi-
réalité. Peut-être la iiiid.nlir iin|Mi-Mlile de ce triple Alle-

mand, qui se tue sans rr—n- de se bien porter, est-elle

moins cliimérii|in' qiir muis ne pensez et menace-t-elle

aujourd'hui, d.ms i r -irrlr d ,idmirables progrès, de trouver

réellement et |iii-ili\rinriii prise sur la pauvre cervelle hu-
maine. — Vous m'interrompez ici par un nouvel éclat de
lire. • Eh pardieu, dites-vous, l'idée est saugrenue; voici

monsieur qui m'insinue que je risque, sons peu, de n'être

plusniiii-iiir Aiii-i. à reiilcndir, iniui Mui r>l malade,
(•tle\"llr r-,ilrlnrnl, IIMiLillir, M.lrr .1/,,;, s,n>-l-r/-\ miS,

ce chani .ml Mm .|iir m. us rmiii,ii-,-r/, .^i liirii ri 1rs ;iutres

si ni,il ! liirl
, lues nus Min lessriiililent as.se/.

, M je ne me
troiii|ie, a celui de cet infortuné 8osie, li' A/oi qu'on a battu,

leliattu et qu'un veut chasser de chez lui
;
pour tout dire,

un Moi in rxtrrmis... -

Je iv|iiiiid;., ,i\(c votre permission : il y a une mesure
dans le^ ilin>cs; ainsi que la sagesse, l'absurditiS a ses de-
prés. \eiiillez seulement me laisser dire. Les prémisses ne
sont rien sans les conséquences

, et voussa\ez bien i|iii'

M.PioudIion, — le fameux, l'ennemi personnel du bon
Dieu,— a cximmencé par établir que la propriété est le vol

;

ce qui ne l'a pas empêché du tout de prouver en finissant

(pu- 1rs |,iii|,nrlaires n'avaient pas de plus sincère défen-

snn qnr hii-iiiéme ; et, en dernière analyse c'est M. Thiers
qui M' lininr le vrai communiste... Prodige de l'induction

et de la déduction 1

Je viens do prononcer le nom de M. Thiers. . D'abord ne
vous semble-l-il pas étrange, comme à moi, que ce nom
s'arr.ilr .mij-iiiid'liili ii celui de M. Proudlimi > Ir inmi ilr

Ml I In, il rniiiiriil , le nom du i:r:ilid riii\:nn du
nnlilr r-pii! ilr_-iir lirritier de deux siei Ir- di' i.n-nn ri dr

grnie, ir iniiii, illiisire et honoré, ce nom a cote de celui

du sciphiste olisiur et M'iiiiiieux, qui distille le liel, qui s'ap-

plique a peiMMlir l'intelligence des simples et qui semble
ap|iortei dans ce rôle odieux la joie sournoise et ii:i-se d'un
sacristain défroqué! O révolutions. \mla liirndr mi- coups!
N'est-ce pas une première et Siii-is-:inlr dr_T,id,iiicii de la

personnalité humaine que le génie »uit oblige de .-e ravaler

jusqu'à de pareils adversaires el de porter sa lumière dans
des lieux si bas? .\vouez-le, votre Moi, au fond de votre

poitrine, ne sent-il pas sa juste fierté offensée par l'incroya-

ble avènement de tous ces fils du néant que la nialicedu
sort vient de pousser jusqu'au faite social! Dites, votre

propre conscience ne se trouble-t-elle pas, n'hésite-t-olle

pas un peu, n'en êtes-vous pas à vous méfier du sentiment
que vous avez do votre propre valeur, à vous rabaisser

enfin dans le calcul de voire propre estime, lorsque vous
MiNcz toutes choses en proie à de si étranges conquérants,
l(ii-i|iiç toutes vos notions de dignité ou d'indignité se

Iriiiuciit confondues par le jeu grotesque des événements,
lorsque vous coinplcz soixante mille suflrages parisiens,

acquis à un cli.iil;ii;in in-igne, à un maniaque devenu
l'objet de la riscc piililnpic. nu encore à une sorte de chien
savant qui joue a lu rcpiililique comme le-célèbre Munilo
jiiiniil a l'écarté.' Lspril, talent, politesse, savoir, élévation

de Mmtiincnt et de ]len^ce, à quoi bon tout cela el quel

prix y attachez-vous maintenant, quand nous avons vu
AL Louis Blanc sur son tabouret se donnant pour Tibérius

Gracchus, M.Proudhon-Greppo se saluant lui-même comme
le successeur de Jean-Jacques, et M. Pierre Leroux |)assant

vice-dieu à la place de Jésus-Christ qu'il avait tout bonne-
révoqué!...

Vuitù, belle Emilie, îk quel point nous en somines

el. sans avoir reçu vos confidences, j'affirme que votre âme
délicate elfière souffre de je no sais quelle humiliation se-

crète, sons l'empiicdc 1 1> nnuveaux maîtres qui s'imposent

à nous par droil ilc nmiinclc II faut bien le dire
, c'est l'im-

pres»ion commune que ic>M/iilenl aujourd'hui tousics cœurs
bien faits : la l''rance a honte ! Elle a honte,—pouremployer
la comparaison de Montesquieu, — honte de voir son habit

retourne à l'envers, et ce qui était dessous mis par-dessus.

El cette mortification nationale, pour ainsi dire, se traduit

dans chacun de nous par la tristesse, le découragement, le

doute. Tandis que notre première République exaltait les

âmes, fortifiait les esprits, proposait partout de grands
exemples, d'admirables modèles, rachetait enfin ses excès
par la gloire, le génie et le dévouement , celle-ci , la se-

conde
,
qu'a-l-elie fait encore, je le répèle, que nous hu-

milier tous, ]ietils et grands, par la scandaleuse éclosion ,

comme on dit au phalanstère , des médiocrités les plus in-

croyable , des vanités les plus fabuleuses, des sottises les

plus énormes, deserieiiis les plus vieilles et les plus ineptes,

des ambitions eidin les pliiscriminelles!... Donc, pour re-

prendre sur un ton jikis modeste la suite de mon discours,

je serais en droit de conclure sur cette seule impression du
dégoût public que le moi, ce pauvre moi comme je rappe-
lais, n'est pas chez nous aujourd'hui en trop bel état , el

qu'il se trouve pour le moins aussi mortifié, sinon aussi

battu, que celui de Sosie; mais il ne s'agit pas uniquement
de ce que nous somiTiOS à l'heure qu'il est; il faut compter
aussi avec l'avenir et prévoir un peu ce que nmi> n'.servent

les nouveaux réformateurs de l'espèce liuncuiie Donnez
seulement le sceptre à l'inventeur de» ildici- n.ilionaux,

ou au Christophe Colomb de l'icaric, ou a quelque autre
messie cgalitaire, — et vous verrez dès demain les beaux
progrès que nous aurons réalisés.

L'autre jour, dans l'un de leurs banquets, le dernier mol
do leur science nouvelle s'est échappé de leur bouche : » Le
christianisme, ont-ils dit, a institué parmi les hommes l'é-

galité devant Dieu
, la pliilnsnphic l'ég-ililé devant la rai-

son, la i-éMiInlImi dcSIl l'e^idile de\,iiil l.i Im ; notre seconde
Képubliqiie.-iclic\ei;i rniuie en in-liluinl I c'yH/i(i' (/efonf

la fortune. » Ceci c-i cl m cl ie\ icnl, »i je ne m abuse, a la

fameuse propiiMiirn I ,i picpiicie c'est le vol. » Pour
maintenir, en cllci

,
lir.diie ilc\.iiit la fortune, ne fiiul-il

pas que tout suil .i Imi» ' l.:i piw-cssiim individuelle n'en-

traîne-t-elle pas iniini-dcdciucnl, -drn que Ir- |.i.--esseurs

sont faibles ou forts, indii>iiicii\ mi mlLdidc-, Lime,mis ou
laborieux, l'inégalité enlre le» ruiiiine- ' \iii-i c c-l le prin-

cipe même do la p'ropriété que l'on prétend attaquer et dé-

truire. Doctrine sauvage, subversive de tout état social
;

négation insensée de ce que nous affirment avec le plus de
certitude la raison el la conscience luimaines! El il a fallu

pourtant qu'une voix éloquente protestât contre de si gros-

sières aberrations ; et ce n'a pas été trop du premier talent

lie ce temps-ci pour |irouver la clarté même du jour cpie

niaient ces amis des ténèbres (Jucl monument pour notre

siècle! Que dira-t-on de nous, un jour, en nous voyant
arrêtés ainsi à l.i démonstration des axiomes, el obligés de
iiiiiis meltreen Irais de dialectique et d'éloquence afin d'ê-

i.iblir I évidence de ce que nous enseigne notre |)ropre na-
ture dans sa conformité la plus certaine avec Iq sentiment
de riiumanité tout entière"'

Ne soyons pas ingrats néanmoins; sachons reconnaître le

sacrili'i' mêiiie ipie vient de faire un grand esprit en s'im-
posant une pareille tâche a laquelle il reste si supérieur, el

disons comme disait toujours Voltaire à la lecture d'un bon
livre : « Que béni soil celui qui a rendu ce service à l'espèce

humaine! » — Mais après l'analyse philosophique, qui va
chercher au fond de notre âme le témoignage irrécusable de
ce qui est vrai ou faux

,
je sais un autre moyen de confondre

ces doctrines monstrueuses où le mensonge semble trop sou-
vent de complicité avec lignorance et l'erreur. Au lieu de
les combattre dès leur première proposition, au lieu de les

arrêter tout net sur labsurdilé de leurs prémisses, croyez-
iiM.i ouvrez-leur le champ, facilitez-leur le chemin, favori-

-c/ leur cours par un peu de complaisance, laissez, enfin,

l.ii-rz le sophisme et le blaspljeme arriver, toutes voiles

deliiiis, jusqu'au port où ils tendent. C'est la qu'il fera bon
les regarder, les interroger dans la plénitude de leur dé-
mence et de leur perversité. C'est là que vous trouverez,

—

a la dernière jiage de leur évangile,— non plus seulement
la négation de telle ou telle vérité, de tel ou tel instinct de
notre cœur, mais, chose réellement impie, la destruction de
la nature humaine, telle qu'elle esl sortie de la main de
Dieu , et sous prétexte d'un faux amour de l'humanité , la

ruine même de notre âme, sa déchéance el sa dégradation.

Je les mets ici tous en bloc, socialistes, organisateurs du
travail, fouriérisir- liiiiicinilaireset autres, car ils sont tous
d'accord sur le prim i|ir, midjré leurs schismes apparents, et

aussi ils vont tou-rn-riij|)le.i la conséquencedernière.— l'a-

liclissciiienl de riiomme—Destruction de la propriélé, voilà
II' (l'imi dr (il piirt, les uns l'avouent brutalement, les autres
drL'ui»eiil l;i chose par un détour de mots, égalité devant la

fortune, égalité de salaire ou de répartition etc.. etc.; tout
ce qu'il vous plaira, pourvu que l'idée y soit. C'est donc de
là que nous partirons; si vous le voulez, nous établirons

avec M. Louis Blanc un pelil ;ilelier fraternelrcentouvriers

travaillant en commun
,

p"--ed,mi m commun les instru-

ments du travail else p;ii i.iLr.mi reniement les bénéfices de
leurs efforts unis. A nier\eille ' ceci .-c' nomme innocemment
association. Quel malheur que nous ayons vu déjà fonction-
ner cette miraculeuse machine, el comment se fait-il que
l'or de la théorie se soit métamorphosé dans la pratique en
une complète banqueroute? Bien d'étonnant à cela, vous
répondront les inventeurs qui ne démordent pas ainsi de leur

invention; si ce premier essai d'association a peu réussi, la

faute en est aux associés eux-mêmes ; ils n'ont pas pratiqué
assez rigoureusement notre recette d association. Qu'est-ce
en effet que s'associer, dans le sens le plus profond du mol?
Ce n'est pas uniquement travailler de concert et répartir
également les bénéfices; non, pour trouver le véritable avan-
tage de l'association, il faut encore que les dépenses soient

en commun : une seule cave pour tous, un seul grenier pour
tous; que les chambres à coucher ne forment plus qu'un
dortoir, que les tables se réunissent l'une à côté de l'autre

autour d'une cuisine commune. Voilà le vrai principe éco-
nomique, et, avec les bénéfices matériels que vous en retire-

rez infailliblement, vous aurez assuré le règne bienheureux
de l'égalité et de la fraternité.... N'admirez-vous pas ce
qu'il peut y avoir dans un .mol ? Dépenses en commun, vie

commune si vous préférez; M. Louis Blanc insinuait déjà

cotte bagatelle à la fin de son cours d'association au Luxem-
bourg; pressé par la rigueur de ses propres syllogismes, ce
nouvel Annibal, que nous avons grand ton de regarder par
le petit bout de la lorgnette , se sentait dériver malgré lui

vers la rive bien connue du jihalanstére. Ainsi ce pauvret,
qui prétendait renouveler le globe et ses habitants, tout de
suite à bouldesouflle, était obligé, comme jadis le petit Pou-
cet, de chausser les bottes de se|)t lieues du terrible Fourier,
el vous jugez, botté de la sorte, quel chemin il devait faire.

C'est un spectacle comique, vraiment, que de les voir tous.

les uns après les autres, el, quoi qu'ils en aient, emprunter
au maître du phalanstère ces fameux houzeaux qui vous les

mènent d'une seule enjambée au bout de l'impossible :
—

M. Cabel jusqu'en Icarie, M. Pierre Leroux jus(|uà son inef-

fable triangle, M. Proudhon jusqu'au nihilisme absolu : tout
n'est rien, et rien est tout... Atnen!

Les morts vont vile, dit la ballade : et de quel train vonl-
ils nos vivants, nos Prométhées nouveaux, ravisseurs du feu

divin?... Rappelez-vous leurs commencements si bénins et

si doux
;
quels soupirs de tendresse pour la liberté sainte de

l'homme, pour les droits sacrés de la famille et de la société:

Il ne s'agissait de rien xraimcnt que d une œuvre pic: asso-

cier les gens, unir leurs efforts pour les dérober à lexploila-

tion du capital, leur apprendre enlin, gracieux enseignement,

à se partager le fruit du travail commun. Rien de plus, mon
Dieu !.. que voulez-vous de plus simple, de plus naturel el

de plus juste? . Maissuixez un peu la pente de cette belle

nouveauté. Ciiininniiaute du tr.ivail. ce n est pas assez: il

faut encore communauté des dépenses ; la loi économique
l'exige.. Eh que ne ledisiez-vousdesuile! .\telier national.

Icarie. feriiH^-modele . je vous reconnais bien, votre nom.
votre vrai nom est phalanstère! Vous êtes le tombeau de
la famille, de la société, de l'humanité même; vous volez a

rhomnie le premier de tous ses biens et le plus précieux, si

liberté, vous célébiez la nuit des noces dans un dortoir,

vous ravissez l'enfant au sein qui vient de lui donner l'être.

\ ous no voulez plus de mères, plus de fils, c'est la commu-
nauté qui doit avoir pour chacun de nous les entrailles nia-

lernelles. O le merveilleux progrès! l'homme n'a plus rien à

lui .
pas même son cœur

;
que dis-je, pas même sa propre

personnalité. Vous lavez destitué de la dignité humainel
Cet être, assez orgueilleux jadis pour se croire un abrégé
du monde entier, un niirrocwni* , comme on disait, vous
lui avez été jusqu'à la conscience do lui-même: maintenant
ce n'est plus que le numéro d une série quelconque ; ;î-ide

la série mâle s accouplera a\ ec ii de la série femelle. Vénus.
|iui.s.sante Vénus, daignez regarder d un œil clément ce vo-
luptueux hymen 1...

Kt maintenant n'avais-je pas raison de trembler pour
le compte du pauvre moi.' N élais-jc pas bien fondé a gé-

mir sur les destinées ultra-fraternelles que lui réserve à

cet iiisiene e^oiste. le renne futur de l'égalité? Hélas!
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M. Proudhon seul est dieu, et M.Greppo est son pro[iliète ;

et c'est le cas ou jamais de répéter avec Voltaire : • Le néant

a ilu bon; patience, nous en tàterunsl... »

Si encore ces restaurateurs de la création voulaient épar-

gner un peu notre faiblesse et nous ménager au moins quel-

que transition du pauvre état civilisé où nous sommes à la

rénovation sociale qu'ils vont nous iniligerl... Mais non, ce

doit être un passage tout subit , une métamorphose brusque

et violente, du jour au lendemain , le terrible niveau va

passer sur nos têtes, et le non-moi aura succédé au moi
avant que nous ayons eu le temps de méditer les effets de

cette étonnante succession. Quel changement, grand Dieu,

et la pensée a-t-elle jamais conçu une telle péripétie so-

cialel Nous sommes aujourd'hui, vous et moi, si bien confits

en égo'isnie (je prends le mot dans les deux sens, philo^()phi-

queet moral), en égoismeeten égotisme, comme on dit quel-

quefois! Notre petite personnalité est si doucement logée

dans notre esprit, dans notre cœur, dans notre chair mémo
;

elle y prend si bellement ses aises, elle y fleurit et y fruc-

tifie d'une si naïve et si heureuse façon! Songez-y, voilà

tantôt dix-huit cents ans, au moins, que l'âme humaine a

reçu ce germe fécond du moi et qu'elle se transmet, toujours

grossissant, de génération en génération. Le jouroù l'humi-

Hté chrétienne, divinement çrgueilleuse, a commencé à

régner sur la terre , le jour où s'est répandue parmi les

hommes cette superbe parole : « Heureux ceux qui s'abais-

seront ici-bas , car ils seront glorifiés au ciel ,
» ce jour-là

l'âme humaine est, pour ainsi dire, entrée en possession

d'elle-même; elle a senti en elle cet infini de grandeur dont

parle Pascal
;
plus elle se mortifiait, plus aussi elle s'enno-

blissait; dans la souflrance, dans l'abjection, elle se divini-

sait, et toujours ouverte du côté du ciel.

Conservait sous la cendre un invincible orgueil.

Puis la philosophie, sans lui rien ôter de l'oinnion divine

qu'elle avait d'elle-même , vint la relever de cette crainte et

de cette servitude où la tenaient encore les liens religieux.

A la voix de la raison , l'homme reconnut ses droits et ses

devoirs envers le monde auquel il avait trop longtemps re-

noncé, et voulut rendre sa vie présente digne de ses desti-

nées futures; il s'affranchit, il devint libre, il put dire :

Je suis maître de moi comme de l'univers...

Alors sans doute, à cet apogée de la conscience humaine,

alors devaient venir les raffinements et les abus du senti-

ment personnel, l'excésd'orgueil, la passion égoïste, l'âcreté,

l'instabilité du moi. L'homme en était arrivé à contenir en

soi l'univers, et il dut se préférer lui seul au reste du monde.
Joignez à cela les séductions irritantes du pouvoir, depuis

plus d'un demi-siècle, les tentationsde toutes sortes offertes

par le régime politique à la vanité et même , il faut le dire
,

a la sensualité personnelles , et vous aurez cet épanouisse-

ment inoui de l'égc'isme qui altère réellement notre condi-

tion sociale, ces proportions démesurées, monstrueuses sou-

vent, que le moi » acquises parmi nous. Combien de déli-

catesses , de renchérissements, de quintessences égoïstes,

vous le savez ! que de passions inconnues , d'allections

inédites , de souff'rances dont on n'avait pas encore idée et

que l'excès de la personnalité a créées de nos jours ! Le moi,

qui faisait la véritable énergie humaine, la virilité de l'âme

en quelque sorte, n'est-il pas devenu, chez quelques-uns, la

plus étrange maladie? Rappèlez-vous Oberman, de si plain-

tive mémoire, René, Manfred, tous ces cœurs désolés qui se

dévorent eux-mêmes, toutes ces âmes en peine auxquelles

leur propre puissance est à charge et que rien ne peut apai-

ser ni assouvir.

Littérature, philosophie, politique, notre siècle entier est

contenu dans ce seul mot ; é.goisme ; c'est sa force tout à la

fois et sa débilité. Le philosophe Fichle, refaisant le monde,
lira la création entière de la conscience de son moi, et ce

moi, qu'un Allemand appelle un moi napoléonien, semblait

nier toutes les autres existences; Malebranche voyait tout

en Dieu; Fichte tout en lui-même. De la philosophie, cette

personnalité suprême semble passée dans notre littérature

moderne; ily a deux cents ans, le moi étaitappelé haïssable,

on ne le supportait pas sous la plume d'un écrivain. Autres

temps, autres mœurs. L'égo'isme inspire les poètes aujour-

d liui ; nous n'avons plus qu'une poésie, la poésie lyrique,

personnelle par essence, où le poète se chante lui-môme
,

sans cesse et sur tous les modes. « J'ai besoin d'un héros ,
»

disait Byron au début de son poëme de don Juan. A quoi

bon chercher un héros '? moi, dis-je, et c'est assez ! Si j'ai

souffert, tant mieux, « les malheurs font les beaux vers; »

si j'ai aimé, mon amour sera mon noënie, et je n'oublierai

rien, ni les vaines pensées, ni les cnimères, ni les rêves, ni

les demi-sensations , ni les vages désirs. « Je passai, dit

Oberman, près d'un mur en ruines; une jonquille était fleu-

rie; c'était le premier parfum de l'année... Je sentis tout le

bonheur destiné à l'homme. » — Aussi en avons-nous eu

assez de poètes intimes, de romanciers intimes, et même
d'historiens intimes! Si personnels que nous fussions, ils ont

fini par nous dégoûter de leurs verset de leur prose égoïste.

C'est une mode , Dieu merci
,
qui achève de passer , mais

quels abus n'en a-t-on pas fait dans tous les genres, avant
que le bon goût public, l'eût mise au rebut! Ne vous souvient-

il pas (le celle impcrliiiciile l'aniiliarité avec laquelle cer-

tains esprils boulins, ou soi-disiinl tels, affectaient de trai-

ter le bon public ? Lntre deux alinéas, toul-à-coup, on voyait,

spectacle intéressant, apparaître leur moi en grand désha-
billé, coiffé de son bonnet de coton et chaussé de ses pan-
toufles. — Enfin

,
pour que rien ne manquât à cette ivresse

d'égoïsme, il a fallu que le mot, après s'être exalté, glorifié

et aussi prostitué de toutes façons, finit par se prendre lui-

même en dégoût, amèrement et sincèrement: » Être toujours

avec soi, disait un denos néo-poètes; ne pouvoir se fuir ni s'é-

viter; déjeuner tous les jours tête à tête avec sa propre per-

sonne et diner dans la même compagnie, et même en dornia n t

se retrouver en sa propre société... quel tourment, cpiel sup-

plice !.. » Du dégoût il n'y avait plus qu'un pas pour ai ri-

ver au doute, et ce pas fut franchi. On cite le trait do cet

individu qui, placé devant une glace dans un groupe de quel-

ques personnes . avait besoin de baisser la tête pour recon-

naître sa propre image parmi les autres figures. Jean Paul

,

dans son livre le Titan, a poussé plus loin encore ce scepti-

cisme personnel; il crée un personnage qui, àforce de douter

de son moi , finit par avoir une peur horrible de s'apparaître

àlui-mêmeen chaireten os... Nous sommes ici sur la limite

imperceptible qui sépare l'extravagance de la folie....

Je voulais seulement esquisser la suite des progrès du

moi, du pauvre moi soudainement attaqué par nos réfor-

mateurs à l'instant où il doit se croire le plus inattaquable,

et menacé do déchoir, d'un seul coup , de la plénitude de

vie au néant. Epouvantable passage, je le répète, et dont la

seule pensée nous glace!... Mais à tout prix, il faut opérer

notre salut social. Point de fausse pitié pour cette pauvre

âme qui se déchire
;
point de lâches attendrissements ni

de mollesses compatissantes; périsse l'humanité entière ,

s'il le faut, plutôt que l'Icara de M. Cabet, plutôt que la

ferme modèle de M. Pierre Leroux, plutôt que la fameuse

banque de M. Proudhon! Et c'est tant pis pour nous si nous

soufl'rons le martyre. Pourquoi sommes-nous si gangrenés de

vices et d'orgueil que le médecin ne i)uis3e s'approcher de

nos plaies sans que tout de suite nous jetions les hauts cris?

Oui, nous dira froidement l'entrepreneur du nouvel édifice

social , oui , vous êtes dans toute la fleur de l'égoïsme et de

la personnalité; je le sais bien, je le vois bien ; mais plus le

mal est grand, plus il est invétéré, plus aussi le remède doit

être énergique ; donc, je taille dans le vif, sans m'arrêter à

vos douleurs ; n'ai-je pas besoin de vos ruines pour rebâtir

à nouveau?
On connaît les préfaces que ces grands génies ont mises

en tête de leurs systèmes; je devrais dire plutôt la préface,

car toutes ne font qu'une. C'est toujours le même tableau

de nos imperfections sociales, la même satire hyperbolique

de nos mœurs et de nos institutions, le même serment impla-

cable de nous faire expier tgutes les iniquités passées et pré-

sentes. Guerre à l'égoïsme, voilà leur cri de ralliement. Et,

dans cette ardeur de destruction , leur hostilité ne s'arrête

pas à l'abus, à l'excès qu'il est bon et salutaire de réprimer
;

non, ils veulent détruire jusqu'au principe même de la per-

sonnalité , ils veulent arracher de nos entrailles jusqu i) la

conscience du moi , ce ressort essentiel de la vie, sans le-

quel nous ne saurions exister.

Que leur importe l'avènement nouveau de la liberté et

les gages heureux qu'il semble donner à l'avenir? N'allez

pas prétendre devant eux que la liberté porte avec elle son

influence bienfaisante, qu'elle nous promet
,
qu'elle nous

assure une régénération morale
;
qu'imposant au citoyen do

nouveaux devoirs envers les autres et envers lui-même

,

elle est le meilleur frein aux vices personnels, aux passions

égoïstes; que, garantissant enfin le droit de chacun limité

par le droit de tous , elle amène certainement le règne si

désirable de la fraternité ;
— à cet argument ils ont une ré-

jionse toute prête , réponse que vous ne prévoyez guère et

qui ne laissera pas d'abord que de vous bouleverser. La li-

berté, disent-ils, écrivent-ils sans cesse, la liberté! encore

un privilège odieux, encore une prime offerte à l'égoïsme.

Qu'est-ce que la liberté , sinon l'exaltation du moi, et par

suite l'affermissement et la perpétuité de toutes les inégali-

tés terrestres? La liberté, c'est l'ouverture donnée à tous

pour arriver à tout ; c'est la libre concurrence des esprits

et des bras; c'est bien l'égalité des devoirs, mais c'est aussi

l'inégalité des droits, puisque la société sera redevable en-

vers chacun selon son mérite personnel. Egoïsme, égoïsme,

et tout n'est qu'égoïsme. La liberté entretiendra cette vieille

injustice des répartitions diverses; elle perpétuera la ri-

chesse et la pauvreté, elle fera obstacle au principe frater-

nel en développant toujours la personnalité humaine; bref,

elle ne sera qu'un instrument de plus, instrument d'exploi-

tation et d'oppression , entre les mains des habiles, des

forts , des lauorieux , des riches surtout, car les meilleurs

profits de la liberté suivront encore ou le capital ou le savoir

qui s'acquiert à prix d'argent. — Proscrivons-la donc, la li-

berté, comme le dernier monopole qui retarde l'établisse-

ment définitif de l'égalité sur la terre. Nivelons toutes les

têtes humaines
;
prenons le contre-pied de la vieille raison,

de l'antique justice, disons : inégalité des devoirs, selon les

aptitudes et les capacités do chacun , mais égalité des droits

pour tous; que l'homme soit destitué des injustes avantages
de nature, qu'il soit réduit au chiffre un comme tous les

autres, qu'il fasse nombre et rien de plus, qu'il devienne
un être passif, impersonnel, sous la loi commune, que cha-
cun s'asservisse à tous; l'esclavage et l'abaissement mutuels,
ce sont là les seules conditions ou puissent fleurir enfin l'é-

galité et la fraternité !

Et après nous avoir enlevé notre premier bien sur la terre,

le trésor le plus précieux de celte vie, la liberté, il ne leur

restait plus qu'à nous ravir l'autre patrie, la pairie céleste,

l'aspiration vers une vie meilleure, l'espoir consolant d-î re-

tourner au sein de la divinité d'où nous émanons, l'orgueil

et la dignité suprême de l'âme qui se croit faite à l'image

de son créateur.—Us ont destitué Dieu, à son tour Et qu'a-

vions-nous besoin de Dieu en effet, puisqu'il ne nous était

plus permis d'être hommes?...
Voila ce qu'ils nous prennent, ces bienfaiteurs de l'avenir.

Savez-vous, en retour, ce qu'ils nous rendent ? Le grand
Charles, leur maître à tous, le fondateur du phalanstère, n a

pas oublié le chapitre des compensations. Dans son âme et

conscience, il asentiqu'il nous redevait bien quelque chose
;

aussi s'est-il exécuté magnifiquement, comme un riche qui

a les mains toutes pleines, et qui daigne les entrouvrir.
Vous perdez votre liberté, vous êles dépouillé de votre pro-
pre personne, nous a-t-il dit, vous risquez même de n'avoir
plus de Dieu; ne vous désolez pas, je vais réparer toutes

vos pertes, en vous donnant quelques sens nouveaux, une
queue par exemple et un œil au bout de cette queue; pre-

mière jouissance que votre vieux monde n'eût jamais in-

ventée. Puis, si vous voulez vous mettre à mon régime

Itarmonien, dans un an d'ici, j'aurai doublé, triplé, qua-

druplé les forces de votre estomac; au lieu de faire deux
repas seulement , vous en pourrez faire dix à la journée

,

sans vous charger trop; et tels sont les effets bienfaisants

de cet ordinaire qu'une de mes jeunes filles du phalan-
stère peut lutter seule, avec avantage, contre dix grenadiers

de l'Etat civilisé!—Que souhaitez-vous de plus riant et de
plus délicieux ? 11 ne manquait qu'une chose à l'Elysée pan-
tagruélique de Fourier ; M. Cabet n'a pas voulu de sous-en-
tendu

;
il a complété le tableau de la félicité fraternelle, en

dotant son Icarie de ces fameux indispensables, si attrayants

et si gracieux qu'on y passera, j'imagine, tousles intervalles

laissés entre les dix ou douze festins de la journée.—D'au-

tre part, M. Pierre Leroux s'est chargé du plaisir des yeux ;

il sera le décorateur de l'association, et il vient, pour pre-
mier essai de son talent de coloriste, de transporter toutes

les nuances de l'arc-en-ciel sur l'étendard démocratique et

social. — Quant à M. Proudhon
,
qui regarde en pitié du

haut de son génie toutes ces inventions rivales des sien-

nes, il ne nous a point encore communiqué son plan de
paradis terrestre ;

mais je suis bien sûr qu'il cherche pour
nous de nouveaux secrets de jouissance ; lui aussi , il veut
nous ôter notre âme, mais, comptez -y, il fera quelque chose
pour notre corps...

docteurs de la science nouvelle ! ô régénérateurs du
monde ! c'est donc dans cet abîme d'absurdités et de déri-

sions que vous vous êtes laissé choir ! Pour réformer l'être

humain, vous le plongez dans les sens et le précipitez vers

la matière ; vous étouffez en lui le sentiment, et vous flattez,

et vous irritez les appétits. Noble lâche, généreux enseigne-
ment! En d'autres temps, l'incroyable ineptie de vos sopliis-

mes n'eût excité que 1 indifférence ou la risée du public;

aujourd'hui, dans l'ébranlement universel de la société, vous
adressant aux intelligences les plus grossières, aux passions
d'une multitude aveugle, vous affrontez hardiment la raison,

vous blasphémez sans peur, vous vous vengez d avoir été

méprisés en pervertissant à plaisir, vous envenimez toujours
la plaie que vous avez faite pour nous forcer enfin à comp-
ter avec vous, et dans l'ivresse de vos succès déplorables
auprès de l'ignorance et de la simplicité , vous finissez par
croire vous-mêmes à vos rêves monstrueux

, par espérer
presque qu'un matin ils se pourront réaliser... Mais vrai-

ment l'œuvre dépasse un peu les forces de votre haine et de
votre génie. Si les circonstances vous ont faits dangereux
et funestes, un jour, etce jour doit être prochain, nous l'es-

pérons, un jour votre nom ne sera pas médiocrement plai-

sant; il s'ajoutera à la liste bouffonne de ces rhéteurs mal-
sains , de ces contempteurs extravagants qui n'ont pu sup-
porter Dieu, ni souffrir que l'homme aituneâme... Puisse,

toutefois, la clémence céleste vous épargner la triste fin de
votre précurseur, Bonaventure Desperriersi C'est un vœu
que je forme pour vous bien sincèrement.

X.

Bulletin bibliograitliique.

Le ministère de l'instruction publique et des cui(«s depuis
le 24 févrierjusqu'au 3 juillet 1848. par M. Caunot, repré-
sentant du peuple.—Paris, 18i8; Pagnerre, 08 pages.

M. Carnot est un de ces lionimes de ctenr, de conscience et de
talenl dont on peul ne pas partager les opinions, mais dont il n'est

pas permis de suspecter les intentions. Si certaines mesures de sou
adaiinislralion, mal comprises d'ailleurs, ont paru mériter de sé-

vères critiques, il n'en est aucune du moins qu'il n'ait prise, nous
eu sommes convaincu.s, avec le vif désir d'tlre utile ù ses conci-
toyens , avec la conviction profonde qu'elle produirait les plus
heureux efferts. Sur ce point, ses adversaires les plus passionnés
sont forcés de lui rendre pleine et entière justice. L'histoire de son
ministère qu'il a publiée tont récemment n'est donc pas une ju*^-

lificalion que persoiuie n'eût songé à lui demander, mais une ex-
plication de ses actes publics depuis le 24 février jusqu'au 5 juil-

let 1868. Fidèle à une habitude de dix années, M. Carnol expose
avec la plus louable sincérité aux électeurs qui l'ont nommé re-

présenlant ce qu'il a voulu faire et ce qu'il a fait, pourquoi et

comment il a donné sa démission le 5 juillet. La lecture de cet

ituéressant mémoire détruira bien des préventions. Après l'avoir

achevé, tous les juges impartiaux absoudront complètement l'ex-

miiiislre de l'instruction publique et des cultes des ridicules accu-
sations portées contre lui par ren\ie et la haine. En appelant sur

lui celte responsabililé morale qui se témoigne par la réprobation

ou par ta reconnaissance du peuple, M. (iarnol ne pouvait pas

douter du résultat. Aussi, après avoir récapitulé les pages qu'il

venait d'écrire, fuisait-il la déclaration suivante, à laquelle nous
nous empressons de souscrire. « J'ai l'orgueil de croire que ces

quatre mois de ma vie ont été bien employés, que j'ai loyalement

et réellement servi mon pays, et que j'aurai un jour le droit de
dire à mon père que j'ai transmis houoiablement son uoin à mes
enfants.

ÎVI. Carnot nous révèle dans sou mémoire un fait si honorable

pour lui et pour l'espèce humaine — qui nous doiuie trop rare-

ment l'occasion do la louer— (juc nous ne pouvons l'ésisler au dé-
sir de le citer :

a J'ignore, dit-il, si, parmi ceux qui m'ont débarrassé de la di-

rection de l'instruclion publique, il en est qui la désirassent pour
eux-mêmes : pauvres envieux, plus aveugles encore I

» Quoi qu'il en soil, je les reruercie, non pas du repos qu'ils

m'ont procuré, il n'y a guère de icpos pour les citoyens dévoués,
dans un temps comme le nôtre, mais surtout parce qu'ils m'ont
donné une occa-ion de plus d'estimer le cœur humain. Pendant
mes journées de pouvoir j'avais vu bien des petitesses morales:

mais depuis qUc j'en suis sorti, j'ai vu des traits honorables plus

nombreux encore.

1) A côté des témoignages de regret du corps enseignant, qui

m'ont profondément louché, j'ai vu venir ù moi avec des preuves

d'affection et de sympathie des hommes dont le nom m'était coni-

plèlemenl étranger. Les courtisans du revers ont été plus empres-
SCS pcut-ctre que ceux du succès, a
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Clin|ielle gothique de l'Iiôtel de !fl. de Pastoret.

Il existe encore , el

il faut espérer, dans

l'intér(H et pour l'en-

couragenient des ar-

tistes, qu'il existera

toujours de ces gran-

des familles chez les-

quelles le goût des

beaux-arts se perpé-

tue de génération en

génération et qui ai-

ment ii se reposer dans

ce culte des agitations

de la vie (mlitique.

C'est dans ces familles

que se forment, .se,

conservent et m' cou-

tinuent ces riilir- rnl

lections trop smixciu

réservées aux visites

de quelques amateurs

privilégiés ,
et dans

lesqueilrs r/(/».ï(ra-

tJOnncili'M^prir \i;\>,

comme rlle y ;i l^ll^sl

déjà quelqiu'fois , de

faire pénétrer ses lec-

teurs.

La galerie de ta-

bleaux anciens con-

servée par M. le niar-

(liiii (li'j'nslnrfl i.piil

li.nrr, |„H.n, Ir-plil.

I"
-l|..U(tlcJn^, etilii

étonnant que ^

madame la diinir-.c

dePlessis-Bellierr,,ia

puisé, dans la con-
templation des mor-
ceaux remarquables
qui en font l'ornement,

le goût de l'art sérieux

et élevé dont nous ne
citerons pour preuve
que l'oratoire, ou plu-

tôt la chapelle qu'elle

a fait construire dans
l'hôtel occupé par sa

famille sur la place

de la Concorde. Cette

diapelle a eu pour ar-

chitccle M. Breton .

aiiqiicl iinii.s devons
ili'|j I iL'Ii-i' l'onven-

lucllciK' N,,iir-Dame-

iles-Cli<ini|i.s; le gothi-

que du quatorzième
siècle est le style a-

dopté par M Breton,

pour la construction

de ce petit vaisseau

dont les proportions

sont si harmonieuse-
ment combinées que
sa dimension réelle en
parait doublée; revê-

tue en entier dune
peinture polychrome,
rehaussée d'or à l'in-

star des anciennes ba-
sili(|ucs

, cette cha-
pelle a été en outre
décorée de guirlandes
de lleurs de lys . de
mauve et de ' vigne
vierge qui serpentent
autour des colonnet-
tes , tapissent les pa-
rois de gracieuses ara-

besques et remontent
le long des nervures
de la voûte. M. Gus-
tave Damis, à la fois

peintre et sculpteur
,

chargé de cette déco-
ration , la comprise
avec finesse et intel-

ligence et l'a exécu-
tée avec succès : on
sent au caractère my-
stique de ces peintu-

res murales, l'étude

lies monuments et des
manuscrits anciens;
on y reconnaît la

main exercée a la

quelle avait été con-
liec la décoration des
chapelles de Notre-
Dame - des - Champs
et des Jeunes-Aveu-
gles. Deux verrières

exécutées sur leà car-
tons de M. Galimard,
représentant les saints

patronymiques sous
l'invocation desquels
la chapelle a é\é pla-

cée
,
projettent leurs

reflets irisés sur cette

riche ornementation.

Nousregrettonsque
la curiosité soit dé-
tournée des objets qui
font le charme des
temps paisibles. Nous
aurions encore ma-
tière à intéresser nos
lecteurs dans la riche

collection de M. de
Pastoret.

G. F.

Correepondance.

Un de nos abonnés de Lille nous odiessc nnc réclumalion pleine

de bienveillance ou sujet du coniplenndu de la fèlcde Lille, dans

notre dernier numùro. Nous avons roRreUé de venir après tout le

monde pour raconter celte fêle, el d'être ainsi forcés d'en parler,

en quelque sorte, pour mémoire. Ce n'était par assurément un

molif pour ne pas apprécier, comme elle devait l'élre, celle

grande el solennelle réunion de citoyens accourus de Pariset ve-

nus de lous les points du déparlement du Nord pour communier
à Lille dans les scnlinients fraternels de l'ordre public cl de la

Irberlé. Celait une nianifestalion vraiment nalionale et non une
simple kermesse jlnmaiidr comme on l'a dit à tort dans une par-

lie de ce journal réservée aux choses frivoles ou aux événemenls

qui n'exigent pas ou qui ne demandent plus un récit spécial el

séparé. Le Courrier de Paris a parlé de cenl volontaires de la

2* légion parisienne piésenls à Lille; c'est 1,200 qu'il voulait dire,

et notre correspondant dit 3,000 avec les volontaires qui avaient

accompagné la députiition oITicielle.

Après cela disons, pour répondre au désir de notre corrcspon-

danl, que M. Ribes, lauréat du Conservaloire de Paris, qui a

chanté la canlale de M. Vcrrousl, faisait partie de la dépulalion

parisienne ; que c'est la ville de Lille ou son magislral qui a fail

élever l'arc triomphal de la Porte de Paris on mémoire des con-

quêtes de Louis XIV, ce qui vaut mieux que si c'était ce prince

lui-mémo qui eftt élevé cet arc-de-triomphc en son propre hon-

neur. El enlin ajoutons que le Courrier de Paris a pris la Bourse
pour la DaiKiue ; c'est la Bourse qui est ornée du beffroi cl non la

Banque, qui n'a pas le moindre cloclielon.

Voici inic nouvelle qui va causer un grand chagrin à la Dcmo.
cralic pacifique. La première édilion de l'ouvrage de M. Tliiei-s :

De ta propriclc , est épuisée; une deuxième édilion est sous
presse cl sera bienlfit suivie d'une troisième et d'une quatrième.
M. Thiers a donné son livre à ses éditeurs, 1 la seule condilion
de le vendre il bon marché ; l'inlenlion de l'auleur est lidè'Icmeiil

suivie; mais la Démocratie pacifique qui aimerait mieux, à coup

sûr, voir le livre à un prix inaccessible, trouve moyen de faire

aux éditeurs un reproche d'avidité, sous prélexte qu'à leur place

elle donnerait l'ouvrage sans même chercher à retrouver ses frais

d'impression.

Dans ce même numéro de la Démocratie ^ on lit l'annonce de

divers ouviages composés pour l'enseignement phalanslérieu. Ces

ouvrages sont hors de pris ; mais il faut dire qu'on ne les accpplc-

rail pas même à litre de cadeau ; c'est pour cela que la Démocra-
tie les vendrait cher si on les achetait.

Ce journal qui a autant d'esprit que de sens commun demande
pourquoi les éditeurs s'opposent à la reproduction libre de l'ou-

vrage de M. Thiers? Parbleu , vous en parlez bien a votre aise.

C'est riiisloire de ces conlrefacleurs étrangers qui nous disaienl

aulrefois : laissez-nous reproduire vos livres français et reprodui-

sez les noires, si vous le voulez. On leur répondait d'ici : pas si

bêles.

La communauté des biens lilléraires n'esl pas pour vous ruiner
;

au contraire.

En allendont que votre queue pousse, vous ne seriez pas fâchés

de la faire ù voire prochain.

Pardon, lecteur; c'est une opinion du célèbre M. Proudhon sur

les phalanslérieiis.

On s'abonne dirccfcmenj aux bureaux, ruedeUiclielieu
,

n" (iO, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre
l.oclK^valier et C' , ou près des directeurs do poste et de
Messageries, des principaux libraires de la Franco et de
l'étranger, oldes correspondances del'agenced'abonnemenl.

AlUS. — lUriUMLlUb llL COSSUN, HIE DU rUl*llS.\l^T-<;t.UU.U^
, kI.

EÏPUCATIOS Dl- DERNIER REBUS.

L'homme est vain dans ses désirs.


